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FRANCE ET CHINE 



n PRÉFACE. 

accordée par le pvbUc anx Inrrrs qui lui parlent 
des pays ioititains et iricounus, des continents non 
décrits encore, ou jusqu'à présent décrits d'une 
manière insuffisante. 

Ces ouvra;i;es sont de deux sortes. Les uns 
s^occupent plus spécialement de la terre, les 
autres, des hommes qui la détiennent et en 
Vivent. 

Ces dernierslivres ne 9mft pas les moins utiles. 
L^extension du {^jenre humain sur le globe ne se 
tait guère par Viirvasîon directe de foules éou^ 
grantes dans la solitude. Elle se fait par Texten- 
sîon lente et progressive d'un peuple à .ses Frûo- 
fières, à mesui'e qu'il se multiplie au centre. La 
densité le gêne ou ne le gêne pas. Toujours est-il 
qu^elle le pousse â se dilater. Des capitales ce 
mouvement passe bux villes secondaires, de £es 
villes aux bourgades des limites; et peu à peu 
les zcmes immenses et solitaires qui séparent entre 
elles les nations g^candes et florissantes, s'animent 
et se réjouissent, comme parle TEcriture. 

T\ est donc utile que les peuples civilisés et 
prospères se portent de l'un chez l'autre : celui- 
ci se décharge, celui-là s^enricliit. Maïs il y a un 
grand obstacle à ce mouvement. L^honune ne 
redoute pas seulement l'Inconnu; il redoute le 
connu même, quand il le juge étrange. Il n'aime 
que ses habitudes^ rfapproûve que ses goûts , ne 
se plaît qu'à ses propres manières et coutumes. 
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PKÉFACIK: mi 

Pbctr Vot fisve accepter la penser (FaHer 'fîvrr an 
]am , âain» un mtHeit dilfiére it de creluâ où tl est 
né, a grandi, s'est façonné rame et ie corps,, il 
tknt qiiedes Féeîl»oudeslfictoFe»raBeijtaiainiotns 
familiarisé a^ee la pensée db ces nouireautés* et 
étrangetés^ de» iotnlaio» pay& Alors seuliciiienl 
rémigration lui pairaît une aventure a tenter; 
alors seulement ii em cakufe ï» diMince» et &nt 
par s'y résoudre^ 

On reproclïe aux Français dis n'aimer pos»^ si 
éprouvés qu'ils soient sur le sol natal, alèerikiBao^ 
derârune' autre paÉrkr le travail, 1 aisafbceet même 
la fortune. G'èst une méprise qwe ej reproehe; 
TSn séalké, tous- les> peuples le méritent autant 
que- nous^. Hs- u émigreraieni pas- plu», s'ife u*^ 
savaiesrf pa^mîem: où il» vont. Tout a«ni liien^ 
qu*eu:r, ncwKf irions cc^cmser, si nons^connaîssîoi» 
aussi bien les éventualités^ du départ. Le» Aviglai»^ 
vont aux l a d i es parcequr le^ notices sur le» Indes 
sonir CamiKère» â tons au «leià de ki Mandie» Le 
CThinois, le Japoi»i»De¥i«M3aii*pascnExif«ipry 
parce que TEurope est pour eux; un bwelemé. 

Ce» eonôidéraitioflff génmrle» ne léncmit dvMt 
â mon sujet. Les €svilisatk«s ks plus dissem- 
IifeiMcsr, les pki» opposécsy ce sont la cifiittiBatioQ 
earopéenne et eeUe de Temlrène Ori^it, Leeo«i- 
TBorrit (f émigration, d'^mCrr port,, hr pkw faiiotable 
à Textension de la race knmaiiie dans^ toutes Iw 
parties encore inks^Htée» de son domaine ter- 
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tiimeii^.l^ mœurs , les sdences, les arts, la citili* 
sation particiili(>re de ses habitants : tout concourt 
à faire du peuple extraordinaire qui l'a fondé un 
peuple unique au monde et formant à lui seul 
comme un autre monde au milieu des nations. 

Debout depuis des siècles et des siècles, la Chine 
a vu, dans le long cours des âges qu'elle a vécu, 
commencer et finir Thistoire des plus grands em- 
pires; et, si, dans un jour de glorieuse victoire , le 
grand capitaine des temps modernes ,. debout au 
pied des Pyramides , mesurant tour à tour de son 
regard d'aigle la vaste plaine où ses légions s'apprê- 
taient à combattre, et les gigantesques monuments 
bâtis par les Pharaons, a pu dire aux fils de la France 
que du haut de ces sommets antiques quarante 
siècles écoulés allaient contempler les hauts faits 
de leur valeur guerrière, on peut aussi , à l'aide de 
l'histoire, appliquer ces mémorables paroles au 
vieil édifice de la monarchie chinoise : depuis un 
temps égal, immobile à travers tant de révolutions 
qui ont bouleversé le reste du monde, il a vu naître 
et mourir autour de lui des peuples sans nombre. 

A cause même des lointains commencements de 
cet extraordinaire empire, il plane sur les temps 
primitifs de son existence et sur Forigine de ses 
peuples une obscurité profonde. Vainement, pour 
en dissiper les ténèbres, les érudits de l'Europe se 
sont fatigués i tons les calculs d'une impossible 
ciivonologie : après comme avant lenrs efforts, les 
mènes ombres sont demeurées tout aussi ûaopétié*- 
traUes à kor iBuatile savoir qu'inaccessibles à U 
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CONSID£RATK)SiS,€BNBRAL£S StiB LA CHINE. ^ 

'pénétrante sagacité des. lustoriens les plÉM»., clair- 
voyants. 

De semldables ténèbres pèsent, au surplos, sur 
le berceau de tous les peuples. Si Ton en excepte 
la nation choisie de Dieu, on ne voit Tbistoire d'au- 
cune autre échapper, dans ses commencements^ 
vxr ombres épaisses de cette nuit des temps. Sans 
remonter trop en arrière dans le com^s des âges , 
4{uoi donc, en effet, de plus ignoré encore , en nos 
jours de lumières, que Torigine même des peuples 
modernes de l'Europe? Qui nous dira, seulement, 
d*où sont parties et venues les races qui les pre* 
inières ont peuplé le sol de la France? Que savons- 
nous, en vérité, sur les plus anciens habitants de la 
Gaule? A peine quelques faits antérieurs à ce que 
César a pu ou voulu nous en dire : plus grand p^ut- 
être que le silence des forets dont s'enveloppaient 
les mystères de leurs di^uides, le silence des temps 
se fait SUT Thistoire des vieux Gaulois. 

Chose vraiment étrange! c'est presque le mu- 
tisme du tombeau qui règne ainsi au berceau de 
tous les peuples, et là apparaît comme la mort où. 
pourtant la vie commence. Mais ne nous alarmons 
pas! ce peuple qui s'ignore lui-même encore, c'çst 
l'enfant qui sommeille; il se développe lentement, 
sûrement; le temps marche avec lui, et bientôt et 
déjà voici l'heure du lever qui le verra grand, fort 
et puissant. 

Ainsi ont conunèncé tous les grands empires^ et 
rhi^oh*e de leurs premiers peuples est partout en- 
veloppée d'ombres tellesi gue cette obscurité même 
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apparaît comme la loi suprême de tout ce qui prend 
vie : de la plante comme de Fanimal, de Fanimal 
comme de Thomme , et des nations comme des in- 
dividus. Des besoins plus pressants qoe celui d'é- 
crire leur histoire préoccupent les sociétés nais- 
santes, et, en ces temps de leur existence première, 
d'autres soucis incombent à leurs chefs : il leur 
suffit bien alors d'être, conmie dit Homère, « les 
pasteurs des peuples » , mission primordiale et su- 
prême des hommes choisis que Dieu envoie tout les 
premiers régir les nations : faire des lois, c'est leur 
génie ; donner des exemples, leur devoir. 

Il faut donc s'attendre à voir des générations suc- 
céder à des générations avant qu'un peuple songe à 
rédiger ses fastes : pour l'ordinaire, ce n'est qu'a- 
près avoir atteint un plus grand développement de 
sa vie , trouvé sa forme , fixé en quelque sorte le 
tempérament de sa constitution , qu'il demande à 
ses annalistes de raconter son histoire , d'écrire ses 
traditions, et se met en devoir d'ajouter cette ^oire 
nouvelle aux gloires de ses premiers labeurs. 

Malgré le lointain de ses antiques origines, la 
Chine a eu, plus qu'aucun autre peuple, l'avantage 
de se connaître de bonne heure ; et ce n'est pas 
sans étonnement ni sans admiration que nous 
voyons l'histoire non-seulement fleurir chez elle à 
une époque des plus reculées, comme un épanouis- 
sement de son propre génie, mais encore y prendre 
(chose unique au monde) tous les caractères d*une 
institution publique. Grâce à l'authenticité de ses 
u Grandes Annales » et à la véracité constatée de 
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ses principaux historiens, le vieil empire chinois 
peut être aujourd'hui étudié à fond et connu avec 
une certitude vraiment exceptionnelle dans toute 
la longue période proprement dite historique de son 
antique existence. 

Les Chinois, plus heweux que tant d'antres peu- 
ples, ont donc eu le rare privilège d'être mis, pres- 
que dès les premiers temps de leur origine, en pos- 
session de leur propre histoire; mais, isolés dans 
leur vaste « Empire du MiUeu » , aux plus lointaines 
extrémités de l'Orient, ils ont, par contre, ignoré 
pendant des siècles l'existence réelle et l'impor- 
tance des autres peuples, de la terre. Très-tard, du 
reste, l'Europe aussi, par la même raison, eut con- 
naissance de ce grand peuple et du colossal empire 
qu'il avait fondé. 

n. Probablement ignorée des Grecs et des Ro- 
mains, la Chine, visitée tout d'abord, dit-on, fa 
sixième siècle par des missionnaires chrétiens , fâl 
plus tard connue des Arabes : leurs vastes con<» 
quêtes en Asie les avaient conduits jusqu'aux fron- 
tières de cet empire lointain. Les lumières de la 
science et de la httérature les éclairaient déjà à un 
assez haut degré ; autant peut-être que les enti'aî- 
nements du génie commercial, elles portèrent, du- 
rant le huitième et le neuvième siècle, plusieurs 
d'entre eux à explorer et à décrire ces régions in- 
connues. Mais leurs relations ne profitèrent point 
à l'Europe. A peine soupçonnée en Occident sur 
les rapports des missionnaires et des ambassadeurs 
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successivement envoyés par fe pape Innocent IV et 
saint Louis au kban des Tartares, l'existence réelle 
de ce grand empire de l'extrême Orient n'y fut clai- 
rement affirmée que vers la fin du treizième siècle 
par les récits de Marco Polo. 

Ce célèbre voyageur, dont le père et un oncle 
avaient déjà visité la Chine, y fiit conduit par eux 
dès son enfance; il y fit un long séjour; mais quand 
de retour dans sa patrie , après une absence de 
trente-cinq ans, il annonça qu'il y avait à l'extré- 
mité de l'Asie un immense empire, soumis à des 
lois et à une administration régulières , couvert de 
cHés florissantes et offrant pailout le spectacle d'un 
peuple nombreux, actif, instruit dans la connais- 
sance des arts et livré sans cesse aux divers tra- 
vaux qu'ils exigent, il ne trouva guère que des con- 
tradicteurs en Europe. Cette annonce soudaine 
et inattendue fit même suspecter la véracité du 
rdateur vénitien : on crut ses descriptions exagè- 
res, et comme il ne s'exprimait que par mil- 
lions lorsqu'il parlait des richesses, des villes , des 
habitants de la Chine , ses concitoyens railleurs ne 
le désignaient plus que sous le nom de (c messer 
Marco Mîllîone n . 

L'orgueil séculaire des Chinois, qui se sont obsti- 
nés y durant un si long temps , à ne pas vouloir 
croire à l'existence de qudque autre grand peuple 
en dehors de leurs fi'ontières, eut, à cette époque, 
son pendant en Europe dans l'ignorante incrédulité 
avec laquelle on accueillit en Occident la relation 
du célèbre voyageur. C'est ainsi que trop souvent. 
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chez les peuples comme chez les individus, For- 
gueil et Tignorance ont d'étranges points de contact . 
et de singulières similitudes. Mais quelque tardif 
que soit pour ses premiers apôtres le triomphe de 
la vérité, il finit cependant toujours par arriver, tôt 
ou tard , fécond en utiles résultats pour cette re- 
connaissante héritière qui a nom « postérité >> . 

III. Le temps vînt donc où le « cap des Ten»- 
pêtes » , deyenu le « cap de Bonne-Espérance » , 
fiit doublé par les hardis navigateurs du Portugal. 
A partir de cette époque mémorable une route nou- 
velle ftit ouverte aux peuples de FOccident vers des 
plages jusqu'alors inexplorées : Tlnde et la Chiac 
étaient désormais abordables, et Ton vit de tous les 
points de l'Europe maritime des navires enfler leurs 
voiles et cingler vers ces lointains rivages. 

Le mouvement était donné et ne devait plus se 
ralentir ; mais en ces premiers temps de la décou- 
verte de la Chine comme en nos jours, le mobile qui 
poussait vers elle les hommes de l'Occident n'était 
pas le même chez tous : la soif de For y conduisit 
en grand nombre les hommes de trafic. La convoi- 
tise ou de légitimes besoins engendrentfenégoce; le 
négcce est le mode effectif des échanges; ceux-<^i 
sont une conséquenee des labeurs de Fhomme. 
Quel que soit, du reste, le motif déterminant de la 
volonté individuelle, le commerce, trait d'union 
aussi utile qu'indispensable, fait tous les peuples 
de la terre se partager les produits de leur sol et 
de leur industrie. 
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Mais les besoins de rbumanité ne se scindent 
pas. Les nations, comme i*homme en tant que 
simple individu, « ne vivent pas seulement de 
pain » : à côté des besoins matériels du corps et 
des nécessités passagères du temps, il y a les be- 
soins supérieurs des âmes, besoins religieux et mo- 
raux sans lesquels le plus vaste empire du monde 
ou le peuple le plus puissant de la terre ne serait 
jamais qu'un tout inachevé, incomplet et privé de 
la vraie vie des nations. 

Le conmiandement du Christ fait aux premiers 
apôtres de son Évangile d'aller u enseigner et bap- 
tiser toutes les nations » , cet ordre divin, jamais 
rapporté et toujours obéi dans FÉglise catholique, 
se fit entendre de nouveau; et, depuis lors jusqu'à 
nos jours , le monde n'a cessé de voir partir poui* 
les lointaines contrées de la Chine et accourir vers 
ses peuples noihbreux, encore « assis à Tombre de 
la mort » , les apostoliques légions de ces hommes 
M qui évangélisent la paix » . Héritiers de l'héroïsme 
des « Douze », ils se succèdent dans les temps mo- 
dernes sans trêve et sans fin; ils vont, conune au- 
trefois les premiers envoyés du Christ, porter, au 
prix de leurs suem^s et de leur sang, la « bonne nou- 
velle » en tous lieux, et donner ainsi aux peuples du 
monde entier, avec la foi en Celui qui est « la voie, 
la vérité et la vie » , toutes les lumières de la vraie 
civilisation. 

Trois siècles et plus se sont écoulés déjà depuis 
que ces hommes apostoliques, laissant bien loin 
derrièr^e eux l'impatiente ardeur de l'esprit com- 
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mercial , devançant même la noble curiosité de la 
science, se sont frayé, l'Évangile sur les lèvres et la 
croix à la main, une route à travers ce vaste empire 
de la Chine. Objet tour à tour de la faveur ou de la 
fureur capricieuse de ses maîtres, mais bravant les 
menaces, la torture et la mort, ils ont pénétré là où 
jamais ni voyageur ni marchand n'avait mis le pied 
avant eux, parcouru les provinces les plus reculées 
de cette grande monarchie et traversé son immense 
étendue, depuis la mer de Chine jusqu'aux plaines 
de la Tartarie, depuis la Tartarie jusqu'au Thibet, 
depuis le golfe de Siam jusqu'à la mer d'Okhotsk. 
Travailleurs infatigables de la science en même 
temps qu'ouvriers invincibles de l'Évangile, ces 
valeureux athlètes du christianisme ont étudié les 
institutions^ observé les coutumes, les mœurs, les 
sciences, les arts des Chinois , approfondi les livres 
et les manuscrits dont ce peuple est dépositaire; et, 
grâce aux immenses travaux scientifiques de toutes 
sortes dont ces envoyés de l'Église ont enrichi 
nos académies , c'est par eux tout les premiers 
que l'Europe a eu la seule connaissance exacte 
qu'elle possède de la Chine. 

Hàtons-nous de revendiquer ici, à l'honneur 
de la France, l'immense part de gloire qui lui re- 
vient pour les savantes études et les nombreux 
écrits sur la Chine de nos missionnaires , ses fils : 
une juste impartialité plus encore que notre légi- 
time admiration nous oblige à les placer au premier 
rang. Les PP. Gerbillon, Régis, d' Entrecolles, le 
Comte, Cibot, Gaubil, Prémare, Parrenin^ Amiot, 
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de Mailla, et tant d*autrcs mission aaires de la Com- 
pagfnie de Jésus, tous Français, étaient des hommes 
qiie leurs talents seuls eussent rendus célèbres 
même en Europe; et il est incontestable que ce 
n'est ni aux Anglais ni aux Russes, pas plus qu'aux 
Hollandais, malgré la pompe et les dépenses de 
leurs ambassades envoyées en Chine au siècle 
dernier et depuis, mais aux seuls missionnaires ca- 
tholiques français, que sont dues les connaissances 
les pins précises et les plus exactes sur Fétat de la 
Chine, ses sciences, ses arts, son histoire. Malgré 
les atroces persécutions qui depuis ont dispersé ou 
martyrisé ces vaillants missionnaires, cette œuvre 
de science et de foi a été reprise, et est continuée 
de nos jours avec une égale et incontestable supé- 
riorité de savoir et de zèle par les Pères de la 
même Compagnie de Jésus et par les membres 
des deux congrégations éminemment françaises des 
Missions étrangères et des fils de saint Vincent de 
Paul. 

Loin de nous toutefois la pensée d'enlever la part 
de mérite qui doit revenir à chacun, ou de mécon- 
naître les services rendus à la science par les quel- 
ques explorateurs modernes non missionnaires qui 
ont visité la Chine ; mais ce ne sera faire injure i 
aucun d'entre enx de constater qu'ils n'ont à peu 
près rien ajouté à ce qae l'Europe savait déjà sur 
ce lointain pays, grâce aux savantes recherches 
antérieures des missionnaires catholiques : c'est 
une vérité, du reste, que les meilleurs esprits parmi 
les sinologues distingués de notre époque se plaisent. 
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tout les premiers, à reconnaître et à proclamer. 
Certes, il n'est qne temps qn\m terme soit mis à 
cette conspiration d'înjjratitude et de silence qui s'est 
faite trop souvent déjà lorsqu'3 s'est agi de rendre 
justice à ces hommes apostoliques , que leurs tra- 
vaux scientifiques de toutes sortes ont placés, 
depuis longtemps et quand même, en tête des 
meilleurs explorateurs de la Chine. En ce point 
comme en tant d'autres touchant la gloire de 
l'Église, la lumière est faite désormais : l'amour de 
la vérité a prévalu sur l'esprit de système. Du reste, 
quand cette gloire propre de la religion rejaillit, 
comme dans le cas présent, sur la France elle- 
même , qui donc parmi les vrais fils de la patrie 
oserait refuser de l'ajouter au faisceau de nos splen- 
deurs? 

rV. Grâces à Dieu donc! Sî notre siècle a ses 
défauts , il est aussi tout plein de grandes pensées 
et de généreuses aspirations, et la France a reçu 
pour une large part (son histoire tout entière l'at- 
teste) la mission particulière et glorieuse d'y faire 
participer les autres nations. Or, ce n'est pas en 
nos temps où la distance n'est plus qu'un mot, 
et pendant que tous les peuples maritimes âtt 
monde entier sans exception rivalisent d'efforts 
pour prendre pied sur tous les points du globe, 
qu'elle pourrait oublier sa tâche civilisatrice ou 
méconnaître les grands intérêts qui de toutes parts 
sollicitent l'activité de son génie et Textension de 
son influence. Ce n'est donc pas une gloire inu- 
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tile et vaine pour nous de Tavoir aussi sagement 
que politiquement compris, lorsque, pour Thon- 
neur de notre drapeau et les sérieux intérêts de la 
civilisation, inséparables en cette circonstance, plus 
qu en aucune autre peut-être, de nos intérêts natio- 
naux les plus incontestables, fut décidée notre 
récente et mémorable expédition militaire en Chine. 
n fallait venger la foi des traités, assurer et étendre 
notre influence, £aible encore dans tout F extrême 
Orient, protéger enfin la liberté de l'Évangile et 
des peuples ; la France ne pouvait pas hésiter : ses 
vaisseaux partirent, emportant vers les lointains 
rivages de la Chine quelques valeureux bataillons; 
bientôt une page glorieuse s'ajoutait à Fhistoire de 
nos fastes militaires. 

A partir de ce jour la Chine fut forcée de compter 
avec ces races que depuis tant de siècles elle refu- 
sait de connaître; les portes de ce colossal empire 
sont désormais ouvertes à FEurope, et il n est pas 
téméraire de penser que les temps viendront où ce 
vieux monde oriental , étonné de se voir en retard 
à côté de tant de nations plus jeunes que lui, finira 
par consentir à recevoir de l'Occident la divine 
philosophie de l'Évangile, si longtemps rejetée avec 
un ignorant dédain, et à désapprendre les illusions 
religieuses et scientifiques qui ont fait ses peuples 
presque athées et ses sages orgueilleux. 

Dans cette œuvre de régénération des peuples 
de la Chine, commencée d'abord et depuis long- 
temps déjà par les seuls missionnaires catholiques 
et consacrée par le sang des martyrs, toutes les 
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nations du monde chrétien, mues par des motifii 
ou des intérêts divers, s'apprêtent aujourd*hiii à 
peser chacune du poids de son influence particu- 
lière. Mais il nous suffit d'interroger le passé de la 
France , à laquelle Dieu d^ dit plus qu'à toute autre 
nation : u Allez et enseignez » , pour prévoir la part 
glorieuse que la Providence réserve à son génie 
civilisateur dans ces lointaines contrées de FOrient. 
L'histoire est en effet toute pleine du récit des grandes 
choses voulues de Dieu et accomplies par la géné- 
reuse nation des Francs, qui, toujours armée du 
glaiye de saint Paul et de la vaillante épée de Clovis 
et de Gharlemagne, prête une oreille attentive à 
l'appel des peuples. C'est ainsi que partout et tou- 
jours , en quelque heu du monde que nous jetions 
les yeux , nous la trouvons représentée par ses mis- 
sionnaires : elle les envoie, du couchant à Torient , 
du septentrion au midi , planter avec l'étendard de 
la Croix les jalons de la civilisation chrétienne et 
française ; et quand une noble cause a besoin de son 
bras, ne la voit-on pas, sans peur et sans reproches, 
s*empresser d'accourir, partout encore, avec ses 
intrépides guerriers? Or l'histoire atteste que la 
civilisation gagne toujours aux grandes expédi- 
tions militaires de la France. C'est à ce titre, sans 
.compter même tous les immenses avantages qui 
doivent résulter de notre campagne de Chine au 
profit de notre influence politique et commer- 
ciale dans tout l'extrême Orient, que cette mémo- 
rable expédition, si vaillamment accomplie par 
nos armées de terre et de mer, sera enregistrée 
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I 

^à rhonneur de la France contemporaîiie comme 
..* une . page des plus glorieuses de notre histoire 

nationide. 

Au moment donc où la Chine est appelée à se 
transformer au contact des influences qui la pressent 
du dehors, un puissant attrait d'intérêt social et de 
curiosité attire sur ce vieil empire V attention de 
l'Europe. Or, pendant que le colosse est encore 
debout, et avant que la désorganisation dont souf- 
frent ses institutions sous la domination actuelle des 
Tartai*es achève peut-être de lui enlever l'antique 
et surprenante physionomie que les siècles lui ont 
faite, il ne sera, pensons-nous, ni inutile ni témé- 
raire d'explorer ce vaste champ. La France catho- 
lique, diplomatique et militaire y est illustre déjà; 
elle y fera de plus grandes choses encore dans 
l'avenir. 

Faire connaître les institutions poUtiques, socia- 
les, civiles, religieuses et militaires de la C4hine, sa 
littéi^ture, ses sciences, ses arts, les coutumes et 
les mœm^s de ses habitants , nos voyagea nous ont 
mis à même d'entreprendre cette tâche. Nous ne 
manquerons pas de signaler, chaque fois que l'oc- 
casion s'en offrira, l'action civilisatrice exercée sur 
la Chine par ses relations avec la France. 
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LA CHINE ET SA CAPITALE. 

§1". 

Noms dtver? donnes à la Glisne par les peuples voisins de cet em- 
- pire. — Véritable origine du mot Chine, — Noms que les Chinois 
donnent eux-mêmes à leur empire. — Explication de la dénomi- 
nation d' « Empire du MiKen » . — Esquisse géographique de la 
Chine : son étendue, ses Ëmites, sa division territoriale actuelle. 
— Led dix-huit provinces de l'empire chinois , d'après le Recueil 
des statuts administratifs de la dynastie régnante, ' 

La Chine a été, selon les temps, désignée par 
ses propres habitants et par les peuples qui avoi- 
sinent ou fréquentent ce vaste pays, sous les noms 
les plus divers : les Mongols occidentaux l'appel- 
lent le pays de Kataï ou Cathay; les Tartares Man- 
tchoux, Tulimpa-karon ; les Japonais, Thau; et les 
peuples de la Cochinchîne, de Siam et de toute 
l'Asie orientale, Thsin, mot que les Malais et les 
Hindous ont prononcé Tchiriy et, par euphémisme, 
Tchina, C'est le nom qoe les Portugais, tout 
. d'^abord, puis les autres peuples de l'Europe, venus 
après eux dans les mers de rextrême Orient, mit 
connu le premier, et conséquemment adopté, en le 
modifiant chacun selon le génie de sa langue, piwu' 
désigner Fempire cbinois. 

Cette dénomination de « Thsin » , la pkis répan- 
due de toutes celles données à la Chine, est ctvBt- 
nue en Orient depuis les célèbres cooquétes par 
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lesquelles Femperear Thsing-che-houang-ti rendit, 
vers la seconde moitié du troisième siècle avant 
notre ère, le nom de sa dynastie et celui de son 
peuplefameuxen Asie. Les Chinois, d après Fusage 
adopté chez eux depuis les temps les plus anciens 
de donner à leur empire le nom de la dynastie ré- 
gnante , s'appelaient alors les Tsin-jin, « hommes 
des Tsin » , comme ils s'étaient précédemment 
appelés Thang-jiny « hommes des Thang », Han- 
jin^ u hommes des Han » , etc., et comme ils s'ap- 
pelèrent depuis Ming^jin, u hommes des Ming » ; 
ils sont présentement connus sous le nom de 
Thsing-^jin , « hommes des Thsing » , d'après la 
dénomination qualificative Thsing , u pur » , adop- 
tée par la dynastie mantchoue, maîtresse actuelle 
de la Chine. 

£n dehors de ces appellations particulières et 
variables que les Chinois se donnent à eux-mêmes, 
il en est d'autres plus générales et permanentes 
usitées chez eux pour désigner leur empire : ils l'ap- 
pellent, par exemple, Tchoung^hoa ou « fleur du 
Milieu » , Tien^tchao, « Empire céleste » , et Tien'- 
hiuy u le dessous du ciel ou le monde », expression 
qui rappelle tout à fait celle d'orbis ou d' u uni- 
vers » dont se servaient les Romains quand ils par- * 
laient de leur propre empire. Mais parmi tous les 
noms que les Chinois aiment à donner à leur vaste 
monarchie, le plus ancien et le plus usité est celui 
de Tchoung^kouOy c'est-à-dire a Royaume ou Em- 
pire du Milieu. » 

Cette dénomination, dans laquelle on a voulu 
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voir en Europe im<s expression manifeste de l'or- 
gueilleuse ignorance des Chinois, qui, d!«près un 
'^0rop grand nombre d'écrivains, sont censés croire 
que leur pays occupe le milieu du monde, est ex- >,. 
pliquée historiquement par eux-mêmes d'uiie ma- 
nière d'autant plus simple que seule elle est la véri- 
table. On lit, en effet, dans leurs annales, que du 
temps de Tching-wang, second empereur de la 
dynastie des Tcheou , lequel régnait vers la fin du 
douzième siècle avant notre ère , la Chine était di- 
visée en plusieurs principautés , qui prenaient tou- 
tes le titre de royaumes, et qu'à cette époque 
Tcheou-koung , oncle de l'empereur, donna à la ^ 
ville de Lo-yang, dans la province actuelle du Ho- 
nan, où était la résidence du monarque chinois^ le 
nom de « Royaume du Milieu n , parce que le 
royaume dont cette ville était la capitale , outre les 
droits de suzeraineté qu'il exerçait sur toutes les 
autres principautés dont la Chine était alors politi- 
quement formée, occupait géographiquement au mi- 
lieu d'elles un point central; d'où il est résulté que, 
depuis ce temps, la portion de l'empire ou sa tota- 
lité, directement gouvernée par les empereurs, a 
toujours porté ce titre. Telle est, d'après les docu«* 
ments les plus authentiques de l'histoire , la seule 
et véritaBle origine de la fameuse dénomination 
d' u Empire du Miheu » donnée à la Chine , et qui 
s'est conservée jusqu'à ce jour. 

La Chine, proprement dite, est un grand pays 
continental, situé dans la partie orientale et moyenne 
de l'Asie, et formant une portion consiilérable de 
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cet immense versant qui part du côté oriental des 
montagnes du Tbtbet, et qui est coatîgu, au sud 
et à Test , avec les plages dn (]^nd Océan oriental; 
la Chine est donc bornée au sud et à Test par la mer 
Pacifique , au nord par U cbame des monts Yn et 
par le grand désert de Gobi, appelé en chinois 
Cha^moy << mer de sable », à Touest parles hautes 
chaînes du Thibet , et au sud-ouest par des chaînes 
moins élevées qui la séparent de l'empire Birman 
et du Tong-King. 

Abstraction &ite de dknx prolongements, cbnt 
1 un s'avance jusqu'au 56' degré de latitude nord, et 
r autre jusqu'au 44"* seulement, la Chine est com- 
prise entre le SO* et le 41* de latitude nord, et le 
140" et le 95' de longitude, ce qui lui donne une 
étendue de cinq cent vingt-cinq lieues du nord au 
sud , et de six cents lieues de Test i Touest , à par- 
tir des points les plus éloignés ; sa superficie équi- 
vaut donc à peu près à trois cent mille Keues car- 
rées , c'est-à-dire à plus de six fois la surface de la 
France ; et si on tient compte des pays adjacents 
soumis à la domination chinoise , tels que les îles 
de Hai-nan , le Thibet et la Taitarie , le vaste Em- 
pire du Milieu se développe du nord au sud avec 
une étendue de phis de neuf cents lieu^ et d'enyi« 
ron mille à douze cents de 1 est à l'ouest. Telle est 
l'immense région doot la nation la plus ancienne 
du monde , et, entre tous les peuplés de la terre, la 
plus considérable par le nombre,, «fait soa empire. 

La Chine, avant d'avoir l'unité territoriale et por 
litique que nous lui connaissons aujjûurd'Jhiu, et 
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iBpiébs possède «âopins kxi^nijps 'àé^^ se coH^p^ 
sait de différentes principautés <Mi rey^rames paith- 
<n]âiers fàms ou moitts ioâépendaitfte , dont lu com- 
'^- m'mïatmté dWi^ne , les eoiatiBiies, les mœurs ée^ 
jkïik)T^Tits , »rt|aiit «et phis peoiHêire que le lien ^ 
^rasuiité {Hir ieepel «ces divers Ëtttls feadataines 
^étaievt de droit ^ sintm tNMij'dui^ de tkit, rattachés 

.à me métiie et ^owreisaÉM dîreciifMi, ânsfiÂent 
comnè «ft «enl ef méioe empire. L'bisfîoîre Am vé^ 

''màxsdtmeè et des é^vémMusots smccess^ par iesqaek 
la ^NOMie «mité àm la «afticn ckiaifti^e est amrée à 
se constituer d'une mani^ie définitive «et darabte^ 
ii*etÉtF3tit ^pas daifê le cadre que nous mwtè sommes 
tracé , «MMts^'nous l><3irat»ii à donner ici cette simple 
indication génénde «jae imu^ croyo&s nécessaire 
pour FintelMgaftce de certains hauts ùa de certaines 
époques bistoi:«|aes d/int il ^era cpte^ficm dans le 
cours de cet ouvrage. 

N^«rs n ajouterons pas non pks d*aulres détieits 
géographiques à ceanx «qui p^récedeM, <e^*qai-9e coin* 
^teroïit égalenmeift p^nr «ont ce «pii sera dit en plu- 
sieurs endroks de notre trfftad sur ie dîm«t , les 
fleuves^ les iacs^ les moMagnes de la Ofaine. Ct* 
pettdant^ «fin de mieox f«ire connaître de suite le 
*^ .vasie et lointain liiéà^^rts où s^accotnpilMent depms 

"»■ lo&gl)enips les destinées da 'grand pcnple que 
nous nous proposons d'éladiw dbms sa vie politi-^ 
que^ sociafe et^tvvée, nous donnerons id^ et pour 
eà fenar au pins vite avec des détails trop arides , la 
nomenclature des provinces dont se compose pré- 
* . sentement le vaste Empilée du Milieu , le noira de la 
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plupart d'entre elles devant revenir plus d'une fois 
sous les yeux du lecteur. 

La Chine actuelle, comprise dans les limites que 
nous avons indiquées, est divisée en dix-huit pro- 
vinces, dont plusieurs ofirent une étendue et une 
population ég[ales à celles de la France tout entière. 
Voici, d'après M. G. Pauthier', comment les géo- 
graphes officiels chinois, qui ont publié en 1818 
le grand Recueil des statuts administratifs de la 
dypastie régnante, avec cartes et plans, décrivent 
ces principales divisions politiques et administra- 
tives du grand empire chinois : 

u... A Foccident (de la capitale) est la province 
que Ton nomme Tchi^li (^Pé^tché^li) : c'est le terri- 
toire impérial, Ki-fou. A Forient est Ching-^king ou 
Moukderij u la ville pleine d'abondance ». 

(c Au nord de Ghing-king est Ki^lin ou Ki-rin, 
« forêts du bonheur » , et encore au nord, He-loung- 
kiang , a le fleuve du dragon noir » : ce sont tes 
trois provinces les plus orientales de l'empire. 

(c Au midi du territoire impérial il y a trois pro- 
vinces, ce sont : Chan-toung ^ « orient de la mon- 
tagne » , Chan-si, « occident de la montagne » , et 
Ho-nan, u midi du fleuve » . Au midi de la province 
de Ghan-toung sont les deux Kiang j u les deux 
grands fleuves » , qui forment trois provinces , ce 
sont : Kiang^sou du Kiang^nan; Ngan-hoeï du 
Kiang^nan, etKiang-si, u occident du Kiang » . Au 
sud-est des deux Kiang est le Min^tche , qui forme 

^ Voy. Is Chine moderne, page 2. 
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deux provinces; ce sont : Fou^kien, u heureux 
établiissement » , et Tché-kiang , « fleuve Tché » . 

« Au sud-ouest de la province de Ho-nan est le 

Hou'kouangy a le vaste territoire des lacs » , qui 

forme deux provinces ; ce sont : Hou^pé, « partie 

' nord des lacs » , etBou-nan, u partie méridionale 

des lacs » . 

i< A r ouest de la province de Ghan-si est le Chen- 
kan^ qui forme deux provinces : le Chen^si^ « ouest 
du passage » , et Kan-sou , « crainte salutaire » . 

u Au midi du Ghen-si est une province que Ton 
nomme Sse-tchouan^ u les quatre fleuves » . Au 
midi des provinces de Kiang-si et de Hou-nan est 
le double Kouang^ qui forme deux provinces : Fune 
estKouang^toung, « l'orient du Kouang » , etFàutre, 
Kouang'Siy u Foccident du Kouang ». 

« Au midi de la province de Sse-tchouan est le 
Yun^kouéi^ qui forme deux provinces : Fune est 
Yun-nan, «le midi nuageux», et F autre, Kouéi- 
tcheou^ « F arrondissement distingué ». 

« A Foccident de la province de Kan-sou est le 
Thsin-haï ou la « mer Verte » , en mongol Koko^ 
noor. A Foccident de la province de Sse-tchouan 
est le Si^thsang^ u le secret trésor occidental », 
c'est-à-dire le Thibet, situé en dehors de la grande 
muraille. 

« Ghing-king ou Moukden, avec le nord des pro- 
vinces de Tchi-li, de Ghan-si et de Ghen-si, forme 
les quarante-neuf bannières , « distinguées par six 
serments de fidélité», des Mong-kou ou Mongols 
intérieurs ; et les bergers nomades , divisés en huit 



battnières, des JeUéê-Loheturh {Tchmkimr wl Jm- 
A/<ar) , a«ec k pavtic luiffd d» psy s cpii est ûkiié an^dUi 
die la mer de Sable {Hamrém, désert de la TarUrie), 

forment les bergers ifeomades divisés em: quatre^ 
vÎBg#-6Îx bopa iè re s ci quatre coBunaadeaMsts des 
Khe-emrhÀike {lUmtka ) des Mengob extérianrs. A 
Fouest de ces derniers sont les Ko-pou'to {Kapèi mm 
Miy^iù)y et aoiieeddecewi--eîsacitlcs Tkmny aou- 
09t4iung^hai (toibvs saHMiyèdcs et tnrfaes). 

u An nord de la provkiee de Kanrsoa seat Ica 
bergfers noiMides ipiaÉiiit devi: baanières^ kes O^ct^ 
cken et les Jt^e-lA^Mw» Au-delà de la Ker de SaUa 
(désert de tbbi oa Gokày et à l'oecîdai est Hi ^ » . 

Telles sent les grandes dîtisioiis de Tempàre 
cfcÙHTis, ,<pa'«*»«»tr«»t des gou.,e«e»r» partiels 
liers, véritables Tiee4pai&, sous la dépendance et la 
dKreelioB dn goonreraencat général et central de 
rempîve, doat le sièges est a FékÎBg;^. Cette céldHpe 
capitale , demeurée si kmgteœps âapénétrabie aax 
étrangers , a cesaé* déCre paar FEarope une cité 
mystérieiise et cacbée depuis qne aotre armée a 
péoétré dbas ses nmirs^ etnudMré sar ses bastians 
i^épatés in»prefial»lea te drapeau ▼ietarieux de la 
France'. GeMe grande ciié orientale, capitale da 
vaste Smpire da Blilieu , et résidence du <t Fils du 
Ciel » , dififère tellement de nos villes européennes 
par son aspect généraJl et les particidarités qui la 
distna^uent:, qu'efle mérite une description tout à 
pwt. 

1 Ta-thsing ^h<itt'tien 'thou , I. LXXXVIT, fol. 2-3, d'aprè- 
9r. v« PlnitBrer. 
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§n. 

Description de Péking, capitale de Tempire chinois. — Situation 
géograpkiqoe ite Péluog, ses diverses dénominations, sa forme 
et son étendHe. — La ipiUe tartace ou « iriUe intérieure », la ville 
chinoise ou « irille extérieure • , la ville impériale ou « ville janne » , 
et la ville interdite on « ville ronge « . . — Portes et remparts de 
Péking. — Rues et faubourgs. — Les rues marchandes, leur eiv^ 
. comhrement* — Boutiques chinoises , étalages et enseignes. — Les 
marchands ambulants. — Xfn bari)ier en plein vent. • — Gharlataus 
ciâwniit. — Les commissionniires et 1* • Inéîeatcar de Péking »^ — > 
LeB hôtelleries. — La police chinoise , sa parfaite organisation. —. 
Le « général des neuf portes • • — Les coi^s de garde^ les dîzaî*. 
mîers. — Annonce des veilles. — Tranquillité et sécurité Doclonies 
de Péking. — Haliitudes matinales des £cmcjtionnaires et des habi- 
tants. 

, Péking, cpie les écrivains chinoîs appeHent le 
plus ordinairement King-ssey « capitale n , est situé 
au nord de la province de Tchi-B , à quarante fieues 
de la grande muraîHe et à cfix-sept lieues environ 
du golfe de Pe-tcké-ii, dans une vaste plaine sa- 
blonneuse que la persévérante industrie des Chi- 
nois a su rendre fertile. La latitude de cette ville 
est déterminée à 39* 42^ 15" nord, et sa longitude 
à 114* est du méridien de Paris. 

Pe^king signifie « Cour du Nord « , en opposition 
à Nan^king ou « Cour du Midi » . C'était dans cette 
dernière ville que les monarques chinois avaient 
autrefois leur résidence; mais les Tartares, peu- 
ples inquiets et belliqueux , qui faisaient de conti- 
nueUes irruptions sur les terres de l'empire , forcè- 
rent ces souverains à transporter leur cour dans 
les provinces septentrionales , pour être plus à por- 
tée de s'opposer aux envahissements de ces tribus 
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nomades. Ce fut en 1403 que Tempereur loung-lo, 
cédant à cette impérieuse nécessité, quitta le sad 
pour le nord, et choisit pour nouvelle capitale la 
ville de Chien^tien-fou, « ville principale obéissant 
au Ciel » , que son élévation au rang de capitale a 
fait dès lors appeler tout naturellement la « Cour du 
Nord » ou Pé'king. 

Péking , comme presque toutes les villes chinoi- 
' ses, forme un vaste carré; son pourtour mesure 
trente-trois kilomètres , et sa superficie est évaluée 
à six mille hectares. Cette vaste enceinte comprend 
deux villes tout à fait distinctes , mais reliées entre 
elles , et entourées chacune de remparts et de fos- 
sés : la première , située au nord , est habitée par 
les Tartares, dominateurs actuels de la Chine; on 
l'appelle Neï^tching ou « ville intérieure », c'est la 
ville officielle et militaire; l'autre, Ouei^tching ou 
« ville extérieure » , est la ville chinoise ou mai> 
çhande, au sud, plus large de cinq cents mètres 
environ, à l'est et à l'ouest, que la ville tartare. 
Celle-ci contient encore une autre ville également 
entourée de murailles, et qu'on appelle Hoang^ 
tching^ « ville impériale où ville jaune » . C'est au 
sein de cette troisième ville que se trouve la rési- 
dence impériale, connue sous le nom de Tseu^kin 
tching, « ville interdite ou ville rouge », véritable 
« Kremlin » de Péking , tout entourée , comme les 
deux villes qui Tenferment, de remparts fortifiés. 
Cette triple enceinte , dont chaque enclave affecte 
la forme carrée, constitue un ensemble de fortifi- 
cations parallèles (jaû serait possible, en cas d'at- 
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taque, de défendre Tune après l'antre. Les côtés 
de ces diverses enceintes sont dirigés vers les 
quati*e points cardinaux, auxquels ils correspondent 
exactement. Il n'y a que l'angle nord-ouest de l'en- 
ceinte extérieure qui est abattu pour laisser place 
à un lac qui avoisine de ce côté les murailles de 
la ville. 

La ville tartare compte neuf portes , savoir : 

Au nord, a la porte de la Paix », Ngan^ting^ 
meriy qui est celle par où les alliés entrèrent à 
Péking; la a porte de la Victoire », Toa-chang^ 
men. 

A l'ouest, la « porte de l'Ouest », Si-tche^men; 
la ce porte de la Soumission », Pin-tse^men. 

A l'est, la « porte de l'Est », Tong-tche-men, et 
la « porte du Peuple » , Tchi'koua'tnen. 

Au sud, la « porte de l'Aurore ou du Ciel », 
Tien^men, et les deux portes impériales, Hai^tai- 
men et Tchouen'tche-men, ainsi nommées du nom 
de deux empereurs. 

C'est par chacune de ces trois dernières portes 
que l'on communique de la ville mantchoue avec 
la ville chinoise ; on pénètre dans celle-ci par sept 
portes extérieures , savoir : 

Au nord, Si-pien^men et Tong^pien-meriy ou 
« petites portes de l'Est et de l'Ouest » , placées 
aux deux extrémités de la muraille septentrionale 
de la ville chinoise , plus longue à l'est et à l'ouest 
que la muraille méridionale de la ville tartare. 

A l'est, Cha^ouQ^men (nom propre). 

2 
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A l'ouest, Couansa^men (non» prt^re eacore). 

Ao sud, loung^ng'-men, on la « porte Sacrée » ; 
Tiang-^&eHnen et Nan^i-^men ou « portes de drohe 
et (fe gauche dii Sud » . 

Chaeime de ces portes fenne une redoutable for- 
teresse, eMsistaut en deux pavillons, dont lun re- 
garde la ville et l'autre la campagne. Le paviUon 
intérieur a deux étages et sert de magasin et de 
casecQ.e ; le paviEoo extérieur forme une batterie à 
quatre étages de feux, percés chacun de douze 'V' 

embrasures de face et de quatre de fianc, mais 
qu'il serait impossible d'armer aujourd'hui à cause 
du mauvais état des planchers. Les abords en sont 
défendus par des espèces de demi-lunes rectangu- 
laires , dont les murailles ont la hauteur et l'épais- 
seur des autres remparts d'enceinte. On pénètre à 
l'intérieur de la place par une ouverture pratiquée 
sur une des faces de ces demi-lunes et donnant ac^ 
ces sous des voûtes de six mètres , qui communi- 
quent elles-mêmes par une chaussée de grandes 
dalles à d'autres voûtes percées à travers l'épais- 
seur des murailles. Ce sombre labyrinthe est fermé 
d*espace en espace par de fortes portes de bois 
garnies de gros clous de fer. L'espace vide, qui 
s'étend entre la demi-lune et les deux énormes pa- 
vîBoBS qui la dominent, forme une sorte de place 
d^armes couverte, où cinq cents hommes peuvent 
aisément se ranger en bataille. Ces portes, avec 
leurs casernements et leurs batteries, ne sont pas, 
au reste, les seules fortifications des remparts de 
Péking ; chaque aBgle de la muraille est aussi dé- 
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fenâu par nue tour ayant quatre étages de feux. Ces 
tom« »ignlair«s sont reliéU entreX par d'autres 
basdans très-spacieux, placés de distance en dis» 
tance , et à la portée de la flècke. La muraille pro- 
prement Site est mmne d^na parapet crénelé; on 
arrhre à son scmimet par des talus à pente assez 
douce pour en permettre Fasceiision à des cava- 
liers ; la muraille de la yiHe tartare est même assez 
lar^e pour que douze chevaux paissent y passer de 
fixant. 

La maçonnerie de ces immenses remparts, demi; 
la construction a âù exig[er le travail de plusieurs 
générations, est faite de couches de chaux grasse 
éteinte et de terre végétale soutenues par deux 
nmrs épais espacés de douze à quinze mètres. Ces 
murailles, ces bastions, ces tours, ces pavillons, 
forment ensemble un si prodigieux entassement de 
fortifications, que leur seul a^ect déroute toutes 
les idées qu^on peut avoir de nos jours sur Fai^t de 
défendre les places ; le voyageur qui contemple ces 
gigantesques constructions est obligé de remonter 
par la pensée le cours des iges pour retrouver 
dans Fbistoire de la vielle Europe quelque chose 
de semblable. 

Douze faubomrgs entourent cette curieuse capi- 
tale ; leur longueur varie de deux à trois kilomètres; 
on y voit un grand nombre de briqueteries et des 
établissements de maraîchers et de fleuristes. 
L'avenue qui se trouve à Test mérite d'être remar- 
quée , malgré son état actuel de détérioration ; elle 
ne mesure pas moins de huit kilomètres. Un pavé 
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de ]arg;es pierres , qui se prolonge sur toute la lon- 
gueur, occupe un espace en largeur de dix mètres ; 
mais Tincurie des Tartares Ta laissée s'endommager 
en plusieurs endroits. L'entrée de cette avenue est 
ornée d'un grand arc de triomphe, à triple pas- 
sage, construit en pierre, et d'une architecture 
remarquable. Plus loin , on rencontre deux pavil- 
lons égaux et de forme carrée ; Tun et l'autre sont 
surmontés d'un double toit orné de tuiles jaunes 
vernissées et d'un grand nombre de figures sculp- 
tées et dorées. L'intérieur de ces pavillons offre 
plusieurs inscriptions en l'honneur de celui qui a 
dirigé les travaux de ce chemin. On a peine à ima- 
giner la foule de gens de pied, de porteurs, de 
chevaux , de mulets , de chariots et de voitures de 
toute espèce qui passent, vont et viennent, et se 
renouvellent sans cesse sur cette vaste voie. 

Les rues principales de Péking, celles de la ville 
tartare surtout , qui correspondent d'une porte à 
l'autre ou bien aboutissent aux murs d'enceinte du 
palais impérial, toutes tracées en ligne droite, di- 
visent la ville en grands carrés ; elles n'ont pas 
moins de trente à quarante mètres de largeur ; le 
milieu formait autrefois une solide chaussée parfai- 
tement pavée, s'élevant au-dessus des accotements; 
ces larges boulevards sont partagés à leur tour, 
par des rues parallèles en terre de dix mètres de 
largeur, en carrés plus petits, que relient et sil- 
lonnent une foule de ruelles étroites , orientées de 
toutes les façons. 

Les maisons qui bordent les côtés des plus larges 
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rues n'ont précisément rien qui les distingue ; leur 
aspect est souvent même tout à fait misérable ; elles 
n*ont pas d'étages, sauf quelques-unes qui pos- 
sèdent un entre-sol servant de magasin ; on y ren- 
contre cependant des établissements impériaux et 
des temples, reconnaissables à leurs toits jaunes ou 
verts ; les palais ou les fou et les bôtels des man- 
darins ont tous leur entrée dans des ruelles, les 
grands arbres de leurs parcs font seuls soupçonner 
leur voisinage. 

La « ville jaune » {Houang-tching) contient beau- 
coup de pagodes et de fou appartenant aux grands 
dignitaires de F empire : la partie occidentale est 
occupée par des jardins impériaux, qui sont grou- 
pés autour de deux lacs artificiels alimentés par 
une petite rivière ou canal, seul cours d'eau qui 
traverse la ville ; au centre est la u Montagne de 
charbon >) , qui a quatre-vingts mèti*e$ de hauteur, 
et qui est le poin| le plus élevé de Péking. Cette . 
colline touche à la face septentrionale de l'enceinte 
qui entoure le palais impérial ' . 

La ville chinoise , qu'une large chaussée dallée , 
bordée d'un côté par les hautes murailles des rem- 
parts, de l'autre par des fossés pleins d'eau, sépare 
de la ville tartare, est loin d'avoir la même régu- 
larité que celle-ci dans le percement de ses rues. 
Si on excepte la grande avenue du Centre qui part 
de la (c porte du Ciel » de la ville tartare et aboutit 



1 Voyez ie Tour du monde, n» 216, 1864, d'après M. le capitaine 
Bouvier. 
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à celle de « loun^^tin^ » ou « poite Sacrée » «n 
sud, et les deux autres mes qui conduisent des 
portes impériales de « Hâi-tRÎ-men » et « TchoueiH 
tche-men n à la rue assez lar^e et presque droite 
qui relie de Test à Fouest là porte « Gonanzannen » 
et la porte « Cba-couannen ^ ^ le reste n*est qu'un 
amas inextricable de rueUes tortueuses et malpro- 
pres, que bordent des masures à un seul rez-de- 
chaussée avec des murs en Ijorchis et des toits 
couverts de tuiles rougeâtres; puis çà et là se 
trouvent des terrains vagues^ et quelques autres 
qu'on utilise pour fournir des légumes i la con- 
sommation de la ville; on n*y trouve guère, en 
fait d'édifices remarquables, que les deux célèbres 
temples du Ciel et de rAgriculture, dont les vastes 
coupoles bleues s'élèvent à l'extrémité sud de la 
ville, à droite et à gaucbe de la grande avenue 
centrale, au-dessus de la masse sombre de la forêt 
dont les parcs qui les enformei)t sont ombragés. 
C'est, en un mot, la ville des marchands, des re- 
vendeurs, des histrions, delà populace, des men- 
diants. 

Lies rues marchandes de Péking présentent jour* 
nellemedt un spectacle aussi étrange que bruyant. 
C'est là que la foule accoiirt pour acheter et vendre 
ou bien exercer les plus bizarres industries. Ce qui 
(rappe tout d'abord le regard et attire l'attentioà 
du touriste étranger, c'est la vue d'une longue suite 
de pilastres ornés à leur sommet de drapeaux, de 
pavillons, de banderoles aux couleurs les plus 
éclatantes; ces espèces de mâts de cocagne, sont 
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de larges planches, lunttes de trois à quatre mètres, 
peintes 9 vernies, et souvent chargées de dorures, 
sur lescpielles sont indiquées en gros caractères les 
différentes marchandises à vendre; chaque m^v 
chand place une d^ ces singidières enseignes de* 
vant sa boutique ; on y lit son nom , son éloge , ses 
titres à la confiance du public, et souvent sa gé* 
néalogie; quelques-uns, désireux d- allécher tout à 
&it les acheteurs, y ajoutent d'autres mots séduc* 
teurs, tels que ceux-ci, par exemple : Ici on ne 
trompe pas, ce qui vaut bien notre Maison de con^ 
yîance, il parait, du reste, que ces honnêtes trafi- 
quants de Péking n ont pas précisément de sublimes 
^orts à faire *pour ressembler, en fait de probité ^ 
à iaurs honorables confrères de Paris. On trouve 
chez eux tous les produits de Findustrie nationale : 
des porcelaines^ des pièces de vernis et des soieries 
en profusion. Quelques-unes des boutiques de Pé- 
kmg se font remarquer par leur devanture en bois 
sculpté, découpé à jour ou arrondi en bosse avec 
assez d'art, et souvent recouvert d'une riche do* 
rure. Ce goût pour les brillants étalages est cohh 
mun à toutes les grandes villes de Tempire; en 
Chine comme en France, la province se plaît à 
imiter la capitale, on y vend et on y achète d 
V instar de Péking, comme chez nous à l'instar de 
Paris. 

. \0n a peiiie à se figurer, si on ne l'a pas vu, 
quelle foule immense, compacte, affîiirée, va, vient j 
§e pousse, se presse chaque jpur dans les rues 
j^Pinmerciales de Péking ; une quantité prodigieuse 
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de chevaux » de mulets , de chameaux , de voitures , 
de chariots , de brouettes à bras , de chaises à por- 
teurs qui se croisent et se rencontrent , ajoute tout 
ce qu*on peut imaginer à cette indescriptible con- 
fusion. A travers tout ce pélfHnêle de gens, de 
bêtes et de véhicules, on voit aller, venir, circuler 
en tout sens une foule de marchands ambulants et 
de revendeurs ; les uns portent leurs denrées dans 
des mannes suspendues à leur cou , les autres sur 
les plateaux d*une immense balance dont le fléau 
s'appuie sur leurs épaules : ici ce sont des mar- 
chands de comestibles avec leur cuisine portative, 
là des marchands de fruits, puis à côté et partout , 
tant et plus, d'autres petits industriels de tous les 
genres, tantôt marchant, tantôt s'arrêtant pour 
débiter aux passants leurs menues marchandises. 
Afin de mieux attirer Fattention des chalands, ils 
poussent à F envi des cris particuliers, capables de 
rompre les oreilles d'un sourd, offrant à chacun, au 
gré de ses besoins ou de sa convoitise , les objets 
de leur petit commerce , et ne manquant jamais de 
débattre avec feu le prix de chaque chose. De son 
côté, le barbier en plein vent (il vaudrait mieux 
dire ici « l'artiste capillaire » , puisqu'en Chine c'est 
le crâne et non le menton qu'on rase) appelle avec 
sa clochette bruyamment agitée tous les gens qui 
n'ont pu le matin parfaire leur toilette ; oncques 
Figaro d'aucun pays ne connut mieux son métier : 
d'un geste le frater chinois fait asseoir son client snr 
un petit escabeau, d'un tour de main il lui savonne 
la tête et y passe avec une dextérité sans pareille 
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son riasoir triangulaire ; puis il lui nettoie les oreilles, 
peint ses sourcils, brosse ses épaules, ajuste sa 
queue, et, moyennant quelques sapèques, le renvoie 
satisfait. Ailleurs, la foule stationne nombreuse, et à 
des espaces rapprochés , pour écouter les diseurs de 
bonne aventure, les joueurs de gobelets, les chan- 
teurs, et mille autres charlatans (il y en a partout) 
qui lisent et racontent des histoires propres à faire 
rire, ou qui distribuent des remèdes, dont ils expo- 
sent éloquemment les effets merveilleux. Il arrive 
souvent que cette foule est obligée de se serrer où 
de se mettre à l'écart pour laisser la voie libre à 
quelque personnage de haut rang qui vient à passer;; 
porté dans sa chaise mandarine, et accompagné 
d'un nombreux cortège. Un mandarin du premier 
ordre ne sort jamais sans traîner à sa suite tous les 
mandarins subalternes de son tribunal , qui de leur 
côté sont suivis de nombreux domestiques. Les 
seigneurs de la cour et les princes du sang ne 
paraissent en public qu'environnés d'un gros de 
cavalerie ; leur train suffirait seul à embarrasser la 
ville. Mais il faut observer que dans ce concours 
prodigieux de gens de tout rang et de toute 
condition qui se fait dans les rues de Péking, on 
ne rencontre presque jamais de femmes ; autre- 
ment, la confusion qui s'ensuivrait dépasserait toute 
description. 

L'immense population de Péking, qu'on évalue 
à près de trois millions d'habitants, suffirait seule à 
fournir ces masses tumultueuses qui encombrent 
les rues; mais comme cette grande capitale est le 
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centre où viennent se déverser, de tous les poiiM 
de Fempire, des richesses et des produits de tonte 
Bftture, raffluence des étrangers qu'y appellent 
leurs, affaires est prodigieuse; ils vont, viennent, 
parcourent la ville en tous sens, qui à pied, qui à 
cheval , qui en chaise à porteurs , ou bien dans des 
espèces de fiacres cahotants, dont on ne sait plus 
çfftàSle compagnie « des petites voitures » a doté 
Pékin^. Odh trouve aussi des conducteurs qui , au 
lieu de se contenter, ccxnme les honnêtes commis 
sîomuûres que F A»?ergiie et la Savoie délèguent à 
Paris, de porter tooÉ siMplement à destination les 
paquets qu'on leur confie^ accompagnent les étran- 
gers pour leur indiquer les rues et les divers quar- 
tiers où ils OBt affiaûre. On pent, à défaut de ces 
gnides , se procurer chez les libraires Y u Indicateur 
de Péking » , livre aussi utile que comiBode , où sont 
dairement désignés, avec la demeure des personna- 
ges publics, les quartiers, les rues, les places, et tous 
les lieux remarcpables de-Ià capitale. Sur tous les 
points le piéton fatigué trouve des heux pour se ra- 
firaicbir ou se restaurer : id, ce sont des hôtelleries 
où Ton sert à manger , là, des maisons ou de sim- 
ples .cabanes où Ton vend des firuits ,. du thé, ou de 
feau à la glace. 

Malgré cette nmkilude presque infinie de gens 
de toutes sortes , Tartares et Chinois , dont Péking 
est comme encombré , il est peuiide villes au monde 
où la police soit mieux faite , mieux réglée et aussi 
efficace. Le soin général de Tordre public incombe 
an gouverneur de Péking , qui est toujoios un Taiv 
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taee : on le désig^ae sous le titre de u général des 
neuf portes » ; sa jcuridictiodQ s'étend non-seulefne&t 
sur les soldatSi de& cpiartiers nulitair es qui se parta- 
gent la ¥Îlle, mais encore sur les habitants , cbar^pés 
eux-mêiBeSy dams une eertaftoe mesure, de vedler; 
àla.tjraw|uMlité publique. Tontes les grandes rues 
swt ganms. d* coips. de garde, dont les soldats 
rôdent jour et: unit, portant un sabre pendu à la 
ceintuve, et lenant uo fouet à la main pour en frap- 
per, saaasidistincliîoii^ ceux qui causent du désordre 
ou qui excitoit des cpierettes. Les petites rues , qui 
sonli égiaièmeiit gardées par des s«)ldiatS9 ont toutes 
à cbacuiàdeieim. bouts une barrière qui se ferme 
pendant la ouîé. Gbaqae rue est divisée en quartiers 
de dix maisons , dont la sorreittamce et la sécurité 
sont eofifiées à la vigilance de quelques-uns des 
habitants, ^'oa appelle » che& de dix maisons » . 
Ces décurions de la {M>Uee chinoise veillent à tour 
de réie ^ au mioîodre tropble survenu dans sa cir- 
ooascription , cdbi qui est de garde s'empresse 
d'aivertir le pos&e mihtûre*. 

Oèsq|ue le soir est venu^ tout habitant de Péking 
dcfft aHumee ]& lanterne appendue devant sa mai- 
son; pauvre on riclie, négociants ou mandarins^ 
personne n'est excepté* Tous ces falots lumineux, 
aux Innnes les plus variées ^ aux cointerars les plus 
étlataates^ prodinsenl une illumination dont F ori- 
ginalité mênke lait liKHiagnificenee. On annonce les 
veilles de nuit par des coups frappés sur des do- 
V ches, dont Pékioig possède un certain nombre ; on 
£ytus£(^^^iK quelques quartiers, d'un énorme 
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tambour ou « gong » , au son retentissant. La pre- 
mière veille s'annonce en frappant un seul coup, 
qu'on répète d'intervalle en intervalle durant deux 
heures. On frappe deux coups pendant la seconde, 
Irois pendant la troisième, et ainsi des autres. Aus- 
sitôt qu'on a commencé de donner la première 
veille, deux ou plusieurs soldats se détachent de 
chaque poste , vont et viennent de l'un à l'autre , 
en agitant une cliquette attachée à leur bras; les 
gardiens des portes leur répondent en frappant sur 
un tube de bambou , dont les vibrations répétées 
annoncent qu'ils ne sont pas endormis. Toute cir- 
culation nocturne est interdite dans les rues de la 
ville; on n'ouvre les barrières qui en ferment les 
extrémités que rarement , et seulement à des per- 
sonnes connues, et encore faut-il, bien plus rigou- 
reusement qu'autrefois à Falaise, que ces person- 
nes aient une lanterne à la main, et qu'eUes sortent 
pour une bonne raison, comme celle d'appeler un 
médecin. Les sentinelles ambulantes interrogent 
tous les passants, même les officiers que l'empe- 
reur envoie pour quelques affaires, et si, par ha- 
sard , leur réponse donne lieu au moindre soupçon, 
on les met aux arrêts dans le corps de garde le plus 
voisin. Grâce à cette sévère vigilance, la paix, le 
silence et la sécurité régnent dans toute la vîUe. 

On se soumettrait difficilement en Europe à 
toutes ces mesures de la police chinoise, qui met, 
pour ainsi dire chaque soir jusqu'au lendemain, tout 
le monde au violon, chacun chez soi. Mais les Chi- 
nois pensent tout bonnement que la nuit est faite 
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pour dormir et le jour pour vaquer aux affaires, et 
ils croient que les magistrats d'une ville doivent 
préférer le bon ordre et la tranquillité publique à 
de vains divertissements, qui entraînent ordinai- 
rement un grand nombre d'attentats contre les 
biens, la vie même des citoyens ou l'honneur de» 
familles. Il en est résulté pour toute la population 
de Péking, et dans toutes les classes de la société, 
des habitudes matinales inconnues ailleurs : dè$ la 
pointe du jour toutes les administrations publiques 
sont ouvertes , et chaque fonctionnaire , quel que 
soit son rang, est à son poste pour l'expédition des 
affaires. Beaucoup de temps s'écoulera sans doute 
encore avant que nous voyions chez nous pareille 
dihgence. 
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Suite du précédent. — Le palais impérial ou la « ville interdite «, 
son étendue, sa splendeur. — Plan général de la résidence impé- 
riale. — La M salle de la grande Union », la a salle de la moyenne 
Concorde » , la k salle de la Concorde protectrice • , de « la Con- 
corde occidentale, etc. — Édifices européens de Péking : V » Ob- 
servatoire impérial » ou des Jésuites missionnaires; le Peh-tang 
ou K Mission du Nord », — Le P. Verbiest. — Le Nam-tang ou 
« Mission du Sud » . — .4M^cienne chapelle du Peh-tang et ancienne 
cathédrale de Péking dans le Nam-4ang. — Sa restauration par 
ramée française. — Un premier Te Deum à Péking. — La nou- 
velia cathédrale. 

Le palais impérial ou «la ville interdite » s'élève 
au milieu de la « ville jaune » , entouré de hautes 
murailles et défendu par de larges fossés. Quatre 
portes à l'aspect imposant y donnent entrée sur les 
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quatre faces principales; les nombreux bàilimeiits 
de tout f^enre qu on y a construits couvrent wie 
superficie de quatre-vingts bectare&. A la yme de 
cette immense cité de palais, l'œil et Timag^ination, 
surpris tout à la ibis de la beauté , de la grandeur 
tèt du nombre considérable des édifices symétrique- 
ment isolés quelle renferme, demeurent ocMBâane 
fripés d'un indescriptible étonnement. U n'est 
aucune ville au monde, aucune capitale d'empire 
qui présente un ensemble aussi vaste , aussi im- 
posant , aussi merveilleux d'édifices royaux et 
d*un aspect aussi pittoresque. Les jardins qui en- 
tourent ces palais, les immenses paires qui en dé- 
pendent et s'étendent au loin, en dehoes même de 
l'enceinte fortifiée , avec leurs frais ombrages, leurs 
courants d'eau, leurs lacs, leurs ponts, leurs îles, 
leurs rochers, leurs vallées, leurs collines, leurs 
pavillons , leurs tours , leurs pagodes , et une foule 
d'autres merveilles, font rêver à quelque lieu en- 
chanté qu'aurait embelli la baguette magique June 
fée. Il faudrait un volume entier pour décrire to«tes 
les magnificences de cette superbe résidence des 
maîtres de la Chine ^ uous ne pouvons en donner 
ici qu'une idée générale *. Depuis le cfix-huitième 
siècle, jamais aucun Européen n'a pu pénétrer dans 
cette enceinte inviolable ; mais à cette époque plu- 
sieurs missionnaires, grâce à la confiance que leur 
avait accordée l'empereur Kai^hi, ont pu visiter 

^ Voir dans ta Vhtne moderne, page 11 et suivantes, Tes intéres- 
sants détails tepegrapinqiies donnés par M. G. Pauduer. 
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u la vîHf^ interdite » , et nous epi ont laissé des relar 
tîOBS fidèles, que Fauteur de la Descrijvtion géante 
raleifbta Chine a ainsi résiHiiées : 

« Le pcdais de Tempereur est à peu de distance 
de la porte du sud de la vâle taitare. Son ensend^lc 
comprend neuf vastes cours , qui se «sccèdeat les 
unes aux antres , et qui se communiquent par des 
portes de marbre blanc, «urmontées de pavillon* 
sur lesquels éclatent For et le vernis. Des bâti- 
ments ou des galeries forment l'enceinte de ces 
cours , qui sont accompagnées d'un grand nombre . 
d'autres, destinés aux offices et aux écuries. La 
première qui est ceUe d'«itrée, est très»spaciense : 
on y descend par un escalier de marbre, orné de 
deux grands lions d'airain, et d'une balustrade de 
marbre blanc, qui forme le fer à cheval; elle est 
arrosée d'un ruisseau qui la traverse en serpen- 
tant, et qu'on passe sur des ponts de marbre. Au 
fond de cette cour s'élève «ne façade percée de 
trois portes ; celle du milieu n'est que pour l'empe 
reur; les mandarins et les grands passent par les 
portes latérales. Ces portes introduisent dans une 
cour qui est la pJus vaste du palais; une immense 
galerie l'environne de toutes parts, et sur cette 
galerie sont placés les magasins des choses pré- 
cieuses qui appartiennent en propre à l'emperem'. 
Le premier de ces magasins est rempli de vases et 
d'autres ouvrages de dififérents niétaux ; le second 
renferme les plus belles espèces de pelleteries et de 
fourrures ; le troisième , des habits fourrés de petit 
gris , de peau de renard , d'hermine , de zibeline ^ 
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que l'empereur donne quelquefois en présent à ses 
* .^ officiers; le quatrième est un dépôt de pierres pré- 

cieuses, de marbres rares, et de perles péchées en 
Tartarie; le cinquième, qui est à deux étages, est 
plein d'armoires et de coffres qui contiennent les 
étoffes de soie à Tusage de l'empereur et de sa fa- 
mille; d'autres magasins renferment les flèches, 
les arcs ^ et autres armes enlevées à l'ennemi ou 
offertes par différents princes. 

a C'est dans cette seconde cour que se trouve 
. la salle impériale nommée tai^ho-tien ou « salle 
de la grande Union » ; elle est bâtie au haut de cinq 
terrasses placées les unes sur les autres , et qui se 
rétrécissent graduellement en s' élevant. Chacune 
de ces terrasses est revêtue de marbre blanc et ornée 
de balustrades artistement travaillées. C'est devant 
cette salle que se rangent tous les mandarins lors- 
qu'aux jours marqués ils viennent renouveler leurs 
hommages et faire les cérémonies déterminées par 
les lois de l'empire. 

« Cette salle , qui est presque carrée , a environ 
cent trente pieds de longueur; son lambris est 
sculpté, vernissé en vert et chargé de dragons do- 
rés ; les colonnes qui en soutiennent le faîte en de- 
dans ont six à sept pieds de circonférence vers 
leur base, et sont enduites d'une espèce de mastic 
revêtu d'un vernis rouge; le pavé est en partie 
couvert de tapis en façon de Turquie très-médio- 
cres ; les murailles sont sans aucun ornement, sans 
tapisseries, sans lustres et sans peintures. 

a Le trône, qui est au milieu de la salle, consiste 
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en une estrade assez élevée, fort propre, et sans autre 
inscription que le caractère « chin » , que les auteurs, 
de relations ont interprété par le mot saint; mais il 
n'a pas proprement cette signification, car il répond 
quelquefois mieux à notre mot latin eximius, ou 
aux mots français excellent, parfait, tressage; 

a Sur la plate-forme qui porte cette salle sont de 
grands vases de bronze dans lesquels oa brûle des 
parfums les jours de cérémonie ; on y voit des can- 
délabres façonnés en oiseaux et peints de diverses 
couleurs, uinsi que les bougies et les torcbes qu'on 
y allume. Cette plate-forme se prolonge vers le 
septentrion, et porte deux autres salles; l'une est 
une rotonde percée de beaucoup de fenêtres et 
toute brillante de vernis : c'est là que l'emperem 
change d'habits avant ou après la cérémonie ; 
l'autre est un salon dont une des portes est tournée 
vers le nord, et c'est par où l'empereur, sortant 
de son appartement , doit passer lorsqu'il vient re- 
cevoir sur son trône les hommages des grands de 
Fempire ; alors il est porté en chaise par des offi- 
ciers habillés d'une longue veste rouge brodée en 
soie, et couverts d'un bonnet surmonté d'une 
aigrette. » 

Outre cette ^t salle de la grande Union ou de la 
grande Concorde » , on trouve, soit dans la direc- 
tion du sud au nord avant d'arriver jusqu'au palais 
proprement dit de l'empereur, soit sur d'autres 
points, la » salle du trône de la moyenne Con- 
corde », la u salle de la Concorde protectrice » , la 
n salle de la Concorde occidentale » ; celles des 
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u Fleurs littéraires » , des » Offrandes à Tinstitiiteur 
des princes (Gonfucius) »; puis Fédifice du Conseil 
priyé, la Bibliathèque impériale, Tlntendanee de 
la cour, le Commissariat des vivres, etc.; le palais 
de la a Pureté céleste » , le palais de TimpératiTce , 
ceux des princes et princesses, etc., d«iit ii sei^it 
difficile de donner, aussi bien qu« de celui de l'em- 
pereur, une description intérieure, car ce sont au- 
tant d'asiles inviolables où ne pénètre jamais per- 
sonne du dehors. 

Tout autant que cette mystérieuse ci*é, résidence 
exclusive de Fempereur, et que désigne si bien le 
nom de « ville interdite » , la célèbre capitale de 
la Chine était demeurée elle-même dorant des 
siècles impénétrable à tout étranger ;ittais aujoor^ 
d'hui, grâce à la victoire de nos armées et à la 
vigueur de notre diplomatie, elle n'a plus rien de 
caché à la curiosité des Européens ; et «ertes, <se 
n'est pas sans éprouver une sorte d'étonnement 
indéfinissable que le voyageur venu de F#ccident 
contemple du haitf des remparts de Péking Fnn- 
mense panorama qui se déroule devant lui , et qu'il 
interroge d'un œil surpris tous les points de cette 
perspective jusqu'alors inconnue et dont son ima- 
gination n'aurait jamais pu lui faire soupçonner 
l'étrange et magnifique spectacle. Ce ne sont plus 
nos hautes maisons carrées , nos monuments régur- 
liers ni aucun des édifices de nos grandes villes, 
avec leur teinte grise et monotone, qui frappent 
ses regards, c'est au contraire tout un mélange 
inouï de formes et de couleurs les plus variées et 
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les plas tranchaflles qui s'^^ffre à ga Tue et fait 
rêver son esprit conmie à Faspect d'un inonde 
imagîinaire : ici des portiques se tordettt «en spi- 
rales, des kiosques s'arrondissent en boales ou se 
dressent en lames recourbées; là s'^vent des 
temples, des pagodes, que distin^;neat leurs toitures 
superposées, ou bien surgissent des tours à £9rme 
carrée, dont les pointes aiguës et dentelées percent 
à travers les troncs dénudés et les longues branches 
des arbres centenaires plantés alentour; d'espace 
en espace les mâts des résidences princières laissent 
flotler au vent leurs banderoles diaprées; puis, 
Toici les toits dorés et la haute coupole «de marbre 
blanc du palais impérial; plus loin, en dehors 
du mur seplentrional d'enceinte, ^oo aperçoit la 
a Montagne de charbon » , avec ses cinq pagodes 
étages les unes au-dessus des autres , et le Pei- 
tha-'sse, bonzerie et monument funéraire élevé A 
la mémoire du dernier emp.ere«r des Ming sur 
une colline artificielle, verdoyante presqu'île qui 
se mire dans les eaux limpides de la » mer du Mi- 
Ueu n . Des hauteurs où il s'est placé, le spectateur 
peut encore mesurer du regard les longues et larges 
artères qui traversent en ligne droite la grande 
cité, sans tenir compte des ruelles qui la déparent; 
enfin, la sombre ligne des gigantesques murailles 
qui s'élèvent chargées de batteries, de tours, de 
pavillons , à l'intérieur et à rextérieur de cette ville 
unique en son genre, encadre et complète ce 
tableau. 

D existe dans cette vaste capitale de l'empm 
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chinois quelques édifices qui sont trop à rhonneur 
de la reli{][ioQ et de la France pour que nous ou- 
bliions de les mentionner; il s'agit du fameux Ob- 
servatoire de Pékiog et des églises catholiques 
rendues au culte, grâce à nos armes victorieuses 
dans la mémorable expédition de 1860. 

L'Observatoire impérial de Péking, que les tra- 
vaux des missionnaires jésuites ont rendu célèbre, 
est une grosse tour carrée adossée intérieurement 
aux murs du sud-est de la ville tartare, au-dessus 
desquels elle s'élève d'environ quatre mètres. Elle 
avait été primitivement coastruite pour l'usage des 
astronomes chinois, qui se servaient pour faire 
leurs observations d'instruments dont l'invention 
pouvait remonter à plus de six siècles. Ces ma» 
chines, assez semblables à nos anciens anneaux 
astronomiques , étaient fort grandes , bien fondues , 
mais imparfaites dans leur structure et leurs divi- 
sions. Cependant, quelque défectueux que fussent 
ces instruments , ils étaient dans leur genre ce 
qu'il y avait encore de mieux dans le monde à 
l'époque où ils furent exécutés ; de pareils instru- 
ments font certainement honneur au génie du 
peuple qui a su les inventer. Au dix-huitième siècle, 
le P. Verbiest, président du tribunal des mathé- 
matiques, détermina l'empereur Kang-hi à rem- 
placer ces instruments primitifs par d'autres plus 
grauds et plus parfaits. Ce savant missionnaire se 
mit à l'œuvre, et parvint, avec le concours des 
autres Jésuites, à faire fabriquer sur place, d'après 
les principes de Tastronomie européenne, les in- 
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struments que Ton voit encore aujourd'hui sur la 
plate-forme de rObsenratoire de Péking. C'est 
ainsi que ces hommes, que la secte philosophique 
persécutait alors en Europe, étaient tout à la fois, 
en Chine, les apôtres de la science et de l'Évançile. 

L'Église naissante de la Chine eut bien vite à 
subir les plus sanglantes persécutions ; les mission- 
naires furent emprisonnés , torturés , mis à mort ou 
exilés ; la religion continua cependant de briUer 
par la persévérance des néophytes chinois et la 
gloire de ses martyrs ; mais la* Chine devint dès 
lors impénétrable aux lumières de l'Europe. Aucun 
savant chinois ne put donner suite aux travaux 
scientifiques des missionnaires catholiques, et voici 
déjà plus d'un siècle que le célèbre étabHssement 
astronomique des Jésuites à Péking est placé sous 
le« scellés impériaux. Depuis ce temps on n'y a 
rien touché, et il est à croire que les deux sphères 
armiUaires, l'horizon azimutal, le quart de cercle 
et l'immense globe céleste qu'on y voit , sont ainsi 
demeurés , depuis plus de cent quarante ans déjà , 
tournés vers le même point du ciel et de l'horizon 
où la main du P. Verbiest les avait dirigés. Il n'est 
pas même jusqu'à un vieil escabeau de bois de fer^ 
que l'œil du visiteur aperçoit placé dans un coin 
de la plate-forme, qu'on ne puisse considérer avec 
vraisemblance comme le siège dont se servait le 
célèbre missionnaire astronome. 

Depuis que la France, usant des droits de la vic- 
toire, a pu obtenir du gouvernement chinois la 
liberté de la religion chrétienne, les établissements 
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des MissionB catholiques ont repris à Péking une 
partie de leur splendeur passée. On trouve aujour- 
d'hui dans cette Mpitale quatre établissements ca- 
tholiques : le Peh-tang ou Mission du Nord, situé 
dans Tenecinte de la ville jaune, le Nam-tang ou 
MissiîoD du Sud, qui contient la cathédrde, non 
loin de la porte Tchouen^tçhe, et les Missions de 
TEst et du Nord-Ouest, écoles pour les néophytes 
chinois, situées dans la ville mongole. 

Le Pefb4ang, rendu récemment aux Missions 
françaises, contient avec un vaste parc, auquel les 
Ghînots donnent le nom de forêt, toute une série de 
pavillons à étages. On y remarque une porte d'hon- 
neur monumentale en style du temps de Louis XI V^ 
aivec des colonnes doriques , des feuilles d'acanthe/ 
^ deu2L vases grecs qui la surnxontent; elle produit, 
SOI milieu des bâtiments d'architecture chinoise- 
qui Tavoisinent, le plus singulier contraste. L'an- 
cienne chapelle est debout encore, entourée de 
grilles ûeurdeUsées en fer massif, contre lesquelles 
la fureur popidaire , dont les empreintes sont visi- 
blement reconnaissables , est demeurée impuissanta 
à l'époque de la persécution contre les Jésuites 
nûssionnaires. Au-dessus de cette chapelle s'élève 
une tour fonnant terrassa, d'où la vue embrasse un 
immense panorama. 

Le Nam^tanfi est l'ancien établissement des 
Portugais, cédé aussi à la France. Le monumeiU le 
plus remanguable qu'il renferme est la cathédrale 
catholique, édifice.bàtidu temps de Louis XVj il 
se comjpose d'un vaste corps de bâtiment avec des 
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portes sonshoatées de fleurons et des fenêtres or- 
iMmentées, les usies en plein cintre, les autres 
demirogivales. On voit aux deux extrémités de sa 
façade deux tours carrées, assez semblables à celles 
de l-égli^ Saint-âtdpèoe de Paris. A Tépoque de 
rentrée des alliés yictorieux dans la capitale de 
Tenipire ckinols , la cathédrale de Péking était 
dans un état de délabrement complet : on ne pou- 
vait y faire un pas sans voir les traces dévasta- 
trices de la persécution; le temps, de son côté, avait 
i^outé ses rskYa^mi à ceux de la baribane chinoise ; 
les rocices et les épines croissaient dans le parvis 
du saint lieu. Le ^éoéral de Montauban comn^nça 
par faire rétablir sur le froi^ispîce du temple la 
cpoix qui le surmontait^ et que Sen-ouang , générdl 
tartare chargé de repousser les rebelles connus 
seus le nom de Taï^ping, qui au début de leur 
formâdable insurrection affectaient un semblant 
de reHgîon chrétienne , avait fait abattre avant de 
marcher contre eux (il eût mieux fait de les 
dompter!). Nos braves soldats de toutes armes, se- 
Goadant de leur côté la pensée religie«se et ifran- 
çmse de leur géiéral en chef, se mirent à rœoTne; 
et bîeûtôt la «saison de Dieu retrouva quelqror 
chose de son aimenne splendeur» C'est là que 
BOire vaillante armée, apvès avoir payé par un 
premier service religieux un ixibat de regrets et 
de prièies à la mémoire des malhenreuses victimes 
de l'attentat do 19 septembre, commis, au mépris 
du droit des^ gens, par les autorités chincnses contre 
les parlemeotatres d^és, vmt rendre par un so- 
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lenael Te Denm ses actions de grâces au Dieu des 
armées. A dater de ce jour, la liberté du culte 
chrétien était proclamée dans la capitale du {jrand 
empire chinois , et Fhistoire enregistrait une fois 
de plus un des « gestes de Dieu par les Francs » . 

Un tel fait devait produire d'heureuses et 
promptes conséquences : quelques années se sont 
en effet à peine écoulées, que Péking a vu s'élever 
dmis ses murs une nouvelle et superbe cathédrale. 
Ce magnifique monument , œuvre de la générosité 
de la France catholique, est digne, sou^ tous les 
rapports, des édifices religieux construits sous les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, par les sa- 
vants missionnaires de la compagnie de Jésus, 
et dont les derniers traités conclus avec la Chine 
nous ont garanti l'entière possession. La consécra- 
tion de la nouvelle cathédrale a été faite solennel- 
lement le f janvier de l'année 1867, par monsei- 
gneur Mouly, membre de la congrégation des 
Lazaristes et évéque de Péking, en présence du 
personnel de la légation de France et de tout le 
corps diplomatique, représentant les autres nations 
européennes ; et , chose importante à remarquer 
comme fait bien nouveau en Chine, les autorités 
chinoises elles-méme , représentées par des man- 
darins de haut rang , assistaient également à cette 
cérémonie, sanctionnant ainsi par leur présence 
les droits récemment acquis à la liberté religieuse. 

Canton, de son côté, n'aura bientôt plus rien à 
envier à la capitale de la Chine. Monseigneur Guil- 
lemin , évéque de cette ville et membre de la con- 
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grëgation des Missions étrangères, s'est mis à 
l'œuvre; et le temps approche où, après de longs 
ravaux et de persévérants efforts , il pourra bénir 
et offrir aux fidèles son église métropolitaine. 

D'autre part, Shang-haï, devenu en peu d'an- 
nées le centre le plus important du commerce 
européen, n'avait, au début, que la chapelle des 
Jésuites. En présence de l'augmentation toujours 
croissante de la population catholique et du déve- 
loppement des hôpitaux et des écoles , confiés aux 
soins éprouvés des Filles de saint Vincent de Paul,' 
il était indispensable de construire d'autres édifices 
religieux; présentement, la ville en possède plu- 
sieurs. De jour en jour, le même besoin se fait 
sentir dans d'autres contrées de la Chine ; Dieu et 
la France y pourvoiront. 



t* 



; 






*. * 



CHAPITRE II. 

FHTS'IOMOUIE BES CmSOTS. 

g p.. 

Pbysionoiiii« des bommes. — Traits fiaractcristi^ea de la race ■ioiip> 
gole communs aux Chinois et aax Tartares, et signes physiolo- 
giques distinctifs de. ces deax peapltes. — Idées fausses des Eura* 
féens sur la vraie physionomie chinoise. — Idéal de la beauté 
ifelon le goût chinois. — Portrait d^un Adonis chinois. — Goût 
#omements particuliers et bizavres- r 1» mode des ongle» longs. —— 
Le pen-sse oa «• ran niera de porter les cheveux » . — Gostume deï 
hommes. — Vêtement principal, etc. — Usage des fourrures , 
bonnets, chaussures, etc. — Distinetion dss rangs iadiqviêe par Ke 
costune; cotUeur des habit»; la couleur inipérûile; he mang on. 
« dragoA». — Les lois somptnaires. — Fixité de ta mode chez les 
Chinois. — Pourquoi l'Europe n'imiterai t'-elle pas la Chine? 

U est facile de reconnaître dans le type chinois, 
à première vue et sans le secours de grandes con- 
naissances ethnologiques, tous les traits principaux 
qui caractérisent la race jaune ou mongolique. 
Comme tous les peuples , en effet, qui se rattachent 
à cette grande fraction de la famille humaine, les 
Chinois ont le teint basané, la tête sphérique, le 
front découvert et fuyant, le visage plat et en lo- 
sange, les yeux noirs, les paupières obliques, les 
sourcils relevés à leurs extrémités, le nez aplati à 
la racine, et les narines écartées; la bouche mé- 
diocre, les lèvres épaisses, sans être proéminentes 
à Texcès; les dents incisives verticales, les oreilles 
grandes et détachées, la barbe rare, et les cheveux 
noirs et luisants. Leur taille est moyenne, et, par 
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fa petitesse des pieds, des mains et des dd , îts res- 
semblent à la plupart des Asiatiques. Anssi, faut-îl 
tm œil exercé pour tes distinguer des Mantchoux , 
que ta complète a mêlés parmi eux. Ceux-efiftepeii- 
dant sont généralement plus petits de tailte ; mais, 
par compensation , plus gros et phis robustes ; ifs 
ont encore, dans l'ensemble de leur physionijfimie, 
quelque chose de pfus dmr et de plus accentué que 
tes Chinois , dont les traits soQt plus fins et ptes; 
adoucis. On trouve même parmi les Mantchoup^ 
quelques individus qui ont la barbe longue et 
épaisse, le nez aquilin et les yeux bleus; mais les 
physiologistes ne voient dans ce fait qu'une simple 
variété, epii n empêche pas les deux races d'avoir 
dans leur ensemble la phis frappante similitude. 

Dans mi pays aussi vaste que la Chine, et decfi*- 
mats si divers, on ne doit pas être étonné non plài 
de trouver quelque différence dans la couleur dfes 
habitants. Les Chinais des provinces méridionales 
ont, en effet, le teiat très-basané, olivâtre même, 
tandis que ceux qui habitent les provinces du nord 
ont la peau plus blanche et plus claire : Pinfluence 
de l'atmosphère et la différence des climats produi- 
sent naturellement en Chine les mêmes effets qu'en 
Europe. Il est aussi à remarquer que les Chinois^ 
conservent généralement jusqu'à l'âge de trente 
ans une carnation fraîche et brillante, et l'ensem- 
ble d'un extérieur qui ©est pas sans agrément; 
mais, passé cet âge, le frais coloris de la jeunesse 
disparaît, la peau et les traits se durcissent, les os 
dbs joues deviennent proéminents; la vieillesse 
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achève le reste, et finit par doter les individus de 
tette race d'une remarquable laideur. 

On se plaît assez généralement en Europe à se 
faire une idée de la physionomie chinoise d'après 
les figures représentées sur les porcelaines, les 
stores , les paravents et les ouvrages en vernis que 
lecommerce nous apporte. C'est absolument comme 
si un Chinois de Péking jugeait de la physionomie 
européenne, et en particulier de la physionomie 
française , par les figures grotesques dues au crayon 
de nos célèbres caricaturistes. II est à propos, 
néanmoins, d'observer que les Chinois sont loin 
d'avoir les mêmes idées que nous sur ce qui consti- 
tue la beauté humaine : les peuples, comme les 
individus , sont assez portés à la placer dans les 
traits et le genre de figuration qui leur sont pro- 
pres ; les Chinois en conséquence s'imaginent que 
leur type est le plus parfait de tous; et ne pas 
l'avoir, c'est être, à leurs yeux, par trop disgracié 
de la nature. 

Il faut, pour être un Adonis en Chine, avoir le 
front large , le nez court, les yeux petits, à fleur de 
tète et obliquement fendus , la bouche moyenne, la 
barbe longue, quand on la laisse croître, et les cher 
yeux d'un noir luisant. Les Chinois ont en horreur 
les cheveux blonds ou ardents, nuance que cependant 
en Europe ^ prise tant de nos jours. On peut sur 
ce point se renseigner auprès des Anglais, auxquels 
la couleur de leur chevelure , plus que l'uniforme 
de leurs soldats , a valu partout en Chine le surnom 
de « diables rouges » . Une taille fine , légère «t 
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dégagée n'est pas davantage du goût des Chinois : 
Fobésité est la perfection du beau ; et un homme 
n'est réputé bien fait, s'il n'est grand, gros et gras, 
et s'il ne peut remplir de son ample rotondité toute 
la profondeur d'un large fauteuil. 

Voilà pour l'ensemble. S'agit-il des détails, les 
Chinois ont certaines particularités de goût qui sont 
plus que bizarres. Il est, par exemple, un orne- 
ment des doigts qu'ils préfèrent aux diamants les 
plus précieux , aux bagues les plus riches ; et plût 
au ciel que , sous ce rapport , tous les Chinois fus- 
sent en Chine ! Il s'agit de la mode, à la fois mal- 
propre et gênante, qu'ils ont adoptée de laisser 
croître démesiu'ément les ongles de la main gauche, 
la perfection du genre consistant à les porter aussi 
longs que les doigts mêmes. Pour les conserver tels 
et les préserver contre tout accident qui pourrait 
les briser, on a soin de les protéger au moyen de 
' petits morceaux de bambou très-amincis et adroi- 
tement juxtaposés. Un orgueil tout aristocratique, 
autant et plus peut-être qu'une vanité simplement 
puérile ou de mauvais goût, porte les Chinois à 
rechercher ce malpropre ornement. Ces longues et 
dégoûtantes grififes , mieux qu'un diamant solitaire^ 
annoncent, en efifet, à tous les regards que la main 
qui s'en pare est exempte de tout travail mécani- 
que , et a'est point faite pour les œuvres serviles. 

Les Chinois modernes aiment aussi à porter au 
sommet de la tète une touffe de cheveux qu'ils lais- 
sent croître dans toute leur longueur naturelle , et 
^'ils tressent avec art pour en former une superbe 
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queue qui lei^pend en arrière. A F exception de c» 
long appendice, qa*ik nomment pen-sscy ils se ra- 
sent toutle reste 4e la chevelure. Cette mode étrange 
leui* a été imposée par leurs nouveaux maîtres , les 
Tartares , qui ont eu la sagesse d'adopter poui^ eux 
mêmes les lois, les mœurs, les institutions du peu- 
ple conquis , et la ^^^hlf>ffw> de lui infliger cette inu- 
tile vexation. Les GhJBois portaient auparavant leur 
chevelure entière , et en avaient le plus grand soin. 
Pour les foix^er à se raser la tête , il y eut du sang 
versé. Ce n'est pas le premier exemple que This- 
toire nous fournit d'un peuple acceptant plus vite 
un changement de gouvernement ou de maîti'es 
qu'une atteinte portée aux signes extérieurs de sa 
nationalité. Pierre le Grand, pour obliger les Russes 
à se couper la barbe , ne craignit pas de recomii* à 
de sanglantes exécutions. 

La conquête tartare a contribué encore à modi- 
fier grandement le costume national des Chinois. 
Leur vêtement principal consiste aujourd'hui en 
une longue robe , ouverte à la manière d'une veste 
et descendant jusqu'à terre. Le pan gauche de cette 
robe se replie sur celui de droite , et s'attache sur 
le côté par quelques boutons d'or, d'argent ou de 
tout autre métal, placés à ime assez grande dis- 
tance les uns des autres. Ce vêtement, dont les 
manche^ , larges près de l'épaule , vont en se rétré- 
cissant vers le poignet, et recouvrent la main jus- 
qu'au bout des doigts de leur extrémité supérieure, 
prolongée eà forme de fer à cheval , se serre au- 
tour de la taille avec une large ceinture de soie à 
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honits pendaiiÉs jiMqu'aux genottsu ties Gtrinois nô- 
hsemt i^core icette ceinture 4èn y suspendant xme 
faule d'objets, tpi'à pi^mièpe xni9 on serait teirté 
de ppeirdne (puan* des :«rinés défensives , et dont 'k ^ 

ndestination^ au .ooniaraire , ^5S(t' toute pacffiqwe : ce • 
sÊont ordinairement un fourreau de soie renfermailt 
•on éventail , »n éftni md tenftient un couteau ée 
1:able«eties fdeiai: indispénisaMes l)âtonnets qui ser- 
vent de fourchette pour matiger ; une t>ourse trro- 
déè pour renfenner le ta)bac; puis un petit sac de 
ouïr, amez semfbUble à une giberne , destiné à're- 
«eevok* lune pierve à feft et uior briqviet pour aUuuarer 
la^>i|De. 

Les Chiomois ont l'habitude d^endosser par-dessus f 

iaioqg^ robe iqai leur sert de vêtemeiyt principal 
•une soute de veste ou de surtout à manches larges 
•et :caQrtes , iake d''étoffe légère en été, et doifl>lëc 
de vchaudes fourrures en biver. Leurs vétenfwehts de 
dessous >06nsistent en un large caleçon , serré à la 
oeintMe et fermé à la hauteur des cheyiMes ; puis, 
en uuecdisinise de taffetas <xu de toile selon les s»- 
soiES« Cte idernier vêtement est très-large et trè^. 
court j Û jesît d aisage de porter par-dessous une ^A 

espèce de »filet de soie pemr rempecher de s'at?ta- 
oheri^laipean. 

ILe oostume chiQoîs laisse ordinairement tout le 
oou à découvert *: on le couvre, quand il fait froid, 
d'un coBet de sMfe qui tient à la veste , ou d'une 
large baode de {Àau de zibeline ou de renard qui 
s'attache par devant avec un bouton. 9 n'exislfc, 
du reste , guère d'anitre différence entre l'habit 
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d*hiver et Thabit d*été des Chinois que par Tépais- 
seur ou la légèreté des étoffes, ou par le nombre des 
robes , que la cominodité particulière de leur cos- 
tume permet d'augmenter ou de diminuer selon le 
degré de température à endurer. L'étoffe que les 
personnes riches préfèrent pour l'été est une sorte 
de toile connue sous le nom de ko^pou, extrême- ^i 

ment fraîche et légère, et d*un tissu assez fin. Au 
printemps et en automne on fait usage du siao- 
kien , étoffe non teinte , qui provient du ver à soie 
sauvage; et Ton porte en hiver le touan-tse, sorte 
de satin beaucoup plus fort que celui d'Europe. Les 
gens de qualité, pour mieux se garantir du froid, 
ont soin de faire doubler leurs vêtements des plus 
chaudes fourrures , telles que les plus belles peaux 
de renard, de zibeline et d'hermine, qui leur vien- 
nent de la Tartarie et des autres contrées septen- 
trionales de l'Asie. Les gens de condition moins 
aisée se contentent de peaux de mouton ou de sim- 
ples vêtements piqués de soie ou de coton. On voit 
encore, pendant les grands froids, certains per- 
sonnages de haut rang surajouter à leurs autres 
vêtements un long manteau fait avec des peaux 
d'une espèce de rat sauvage, appelé tael-pi, 
dont le poil, qui est long et très-fourni, se porte en 
dehors. C'est plaisir de voir quelque grave manda- 
rin à taille ronde et courte marcher ainsi affublé 
de toutes ces fourrures ; sa tournure , à la fois ef- 
frayante et grotesque, lui donne tout l'aspect de 
l'mj de ces hôtes velus des montagnes que la faim, 
durant les hivers rigoureux, chasse de leur repaire, 
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et auxquels rfaomme, pour cause de gain ou de 
simple amusement, apprend à exécuter, quand il 
les a réduits à l'état privé, les danses les plus 
drolatiques. 

La coiflure des Chinois est une sorte de bonnet 
qui a la forme d'un cône ou d'un entonnoir ren- 
versé, et dont le sommet se termine en pointe. Ce 
bonnet est ordinairement doublé de soie et recou-- 
vert d'une natte de bambou, artistement travaillée. 
On attache au sommet un gros flocon de soie ou de 
crin rouge, qui le couvre et se répand sur les bords : 
c'est le bonnet commun. Les mandarins et les gens 
de lettres le portent doublé à Fintérieur de soie 
rouge et recouvert d'un riche satin blanc ; il est 
toujours orné d'une superbe houppe de la plus belle 
soie cramoisie, qu'on laisse flotter au gré des vents; 
si on y voit pendant en arrière une magnifique 
plume de paon, c'est la marque d'une haute et rare 
distinction, dont l'empereur gratifie les personnages 
méritants qu'il veut honorer ; le globule , placé tout 
au sommet du cône , est aussi , selon sa couleur ou 
la matière dont il est fait , le signe du rang qu'on 
occupe dans les charges publiques. 

Le bonnet dont on fait usage pendant l'hiver, au 
lieu d'être conique comme celui qu'on porte pen- 
dant l'été , prend davantage la forme de la tête, et 
est muni d'un rebord en velours noir ou garni de 
riches fourrures, retroussé tout autour, mais un 
peu plus relevé devant et derrière que sur les côtés. 
Quant aux ornements accessoires, ils sont absolu- 
ment les mêmes que ceux de la coiffure d'été. Mais, 
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ffadkqpe soit la •saison, tout Obinoîs^ une fois qu*il 
est coiffé, tient à son bonnet comme à son pen-sse : 
il ne le 'quitte janvais. La bienséance ne permet pas 
de paraître en public la tête découverte : ôter son 
bonnet devant ses égaux serait une impoKtesse , et 
un inaiiK|»e de respect devant ses supérieurs. 

Les Cbunots se chansseirt , à fînrtérienr de lecn^s 
«riHSons, de pantoufles 4^^es en étoffe de soie, 
arlistement travaillées , et dont T extrémité se relève 
en pointe recourbée Ters le dessus du pied. Les 
^efRB d'un certa»n rang ne sortent jamais que chaus- 
sés de bottines Ac i^tm on d*une autre étoffe de 
soie, tk portent ëgalemefit des bas d'une ét-offe pi- 
qoée au doublée «de coton , et bix>dés de satin ou de 
velours pour Tbiver. On fait usage [>endant Tété de 
cbanssupes et plus légères et plus fraîches. 

Ce ipie aioBS avons dit jusqu'ici du costume chi- 
nois en général ne peut guère s'appliquer qu'aux 
classes aisées. L'haibit <MM&iaire des gens du bas 
. penpie et des campagnes se «réduit à une chemise 
de grosse toile , ^jne jneoouvre une tunique de ooton 
qui desoend ^sqn'l la moitié de la cuisse. On large 
caleçon qui prend à la oeiinture et se prolonge jus- 
qu'au bas des jamhecv^ -complète l'essentiel du cos- 
HBne. La coiffWe e&t de forme conique et de plus 
^^iarges 4iiiieBsioBS que le bonnet ordinaire ; elle est 
^Imie la plwpapt jAv. temps de morceaux de bambou 
et de joncs tressés ensemble. Les paysans chinois 
sarveist 9nssi se ooirfectionner, à peu près de la 
même feçon , une sorte de vêtement aussi peu coû- 
teux -qu'utile po«r se garantir du froid et de la 
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pluie* Ce bizarre accoutrement consiste en un fileî 
ou réseau, sur lequel on fixe différentes couches de 
joncs ou d'iierbes sèdbes, non tressées., placées 
dans leur longueur les unes à côté des autres. Un 
vaste ch^^au, fait de la même matière, sert de 
'Ocmwre^cheL La pl»ie, lorsqu'elle tombe, ne pénè- 
tre pas à travers cet étrange tissu; Teau glisse et 
s'écoule le l<Hig de ces herbes , et laisse à sec 
rhomme qui s'en est revêtu. En Chine, comme 
dans beaucoup d'astUres pays , le peuple se chausse 
à pe;a près comme il peut; quand il ne va pas pieds 
nus , il se sert d'une espèce de chaussons de toile 
noire à semelles épaisses., de grossières pantoufles 
ou de sabots, dont l'extrémité se relève en pointe. 

Les lois dbînaises ont déterminé les formes que 
doivent avoir les habits dans toutes les saisons , et 
réglé jusqu'aux couleurs destinées à dislinguer cha* * 
que conditioa. . La couleur jaunie , que le goût cl^ 
nols estime la plus belle de toutes , est réservée & 
l'empereur et auz seuls {wrkices'du sang. Pom^ l'or- 
dinaire, les jmandarins sont vêtus de noir, de bleu 
ou de violet; dans les jours de fête, quelques-uns 
d'entre eux ont le dr^it de porter des vêtements de 
satin à fond rouge. La couleur affectée au peuple 
est ou noire ou bleue, et l'étoffe dont il fait usage 
n'est jamais qu'une simple toile de coton. 

La famille iiu|)ériale ponte sur ses robes ddi 
figures de dragons richement brodées. L'empereur 
seul porte le mang ou " dragon » à cinq griffes , 
ornement qu'on voit prodigué , du reste, sur tous 
les objetS|destinés à son usage personnel. Les priur 
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ces et les g[rands mandarins qui en ont reçu le pri- 
vilège, jouissent de la liberté d'orner leurs habits , 
leurs meubles, leurs équipages, de l'emblème du 
dragon ; mais il ne peut avoir que quatre griffes. 

Pour prévenir toute innovation, la cour impé- 
riale de Péking ne s'est pas contentée de porter 
des règlements sévères et précis, elle a, en outre, 
fait imprimer un grand ouvrage où tous les costu- 
mes , appropriés aux rangs et aux conditions , sont 
représentés dans une longue suite de planches gra-^ 
vées , expliqués en détail , et invariablement fixés. 
L'empereur est le premier à se conformer aux 
règles établies : la magnificence des habits qu'il 
revêt se mesure sur le degré même des fêtes reli- 
gieuses, politiques ou domestiques, pour lesquelles 
U les prend. U résulte des mêmes règlements que 
les ornements distinctifis des habits déterminent et 
indiquent le rang hiérarchique de chaque person- 
nage officiel; ils sont tellement combinés, qu'ils 
vont toujours en décroissant graduellement depuis 
l'empereur jusqu'aux mandarins du dernier ordre , 
et les différences sont si sensibles qu'on distingue , 
à première vue^ le grade, le rang de tous les hommes 
publics. 

Dans la vie civile, les Chinois sont également 
exempts des perpétuelles et dispendieuses varia- 
tions de la mode que l'Europe subit et voit se suc- 
céder tour à tour et sans fin. La fantaisie des parti- 
culiers et la spéculation des gens qui font métier de 
l'exploiter n'y peuvent absolument rien en Chine. 
;Ge n'est pas à dire que les habitants du Céleste 
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Empire soient précisément exempts de toute va- 
nité. Oh ! non, mais ils ont sur nous Favantage de la 
voir maintenue dans de justes bornes , et le mérite 
d'accepter les usages et les lois qui la limitent. Si 
jamais pareilles doutumes et semblables règlements 
pouvaient se réaliser parmi nous , combien ne se- 
rait-il pas expédient de les hâter! Car, à bien réflé- 
chir, beaucoup plus en Europe qu'en Chine , et 
beaucoup plus à Paris qu'à Péking, de sages lois 
somptuaires seraient opportunes, et rendraient à la 
société et aux familles d'importants services. Mais, 
hélas ! que de clameurs ne pousseraient pas les deux 
moitiés constitutives du genre humain, et l'une (la 
plus belle, diront quelques médisants) beaucoup 
plus fort que l'autre ! Pour notre part, nous ne fai- 
sons point appel à la rigueur de telles lois, mais 
simplement des vœux pour voir régner la salutaire 
influence du sentiment chrétien, et prévaloir la mo- 
rale évangélique. Fasse le ciel que ceux qui en ont 
le devoir et le pouvoir, se hâtent de prêcher par 
l'exemple! et les annales de l'humanité pourront 
enregistrer bientôt une désirable victoire tout à 
l'honneur du bon sens et de la modestie. 
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PluysSononûe des féimows. — Portrait dTmt frnme cfci 

GoAtume. — Modestie et c<K{aetterie des daaies cliînoiiet. — Om»> 
ments de tète. '— he fong-hoan ou « phénîi • des Chinois, parure 
préférée. — î^ug^ du £ird. — Goét imtnoè êtt des CUnois pour 
lu parfums. — Causes et excusefl. — ExcaplM- faioeiix. — L*iia- 
pératrice Ou-beou. — Bains. — Luxe et sompCuosiié des bains 
^8 femmes de la cour sous certains empereurs. — Le sensualisme 
païen et ses conséquences chez les peuples. — Nécessité d'opposer 
au mal l'exemple du Lien. — Préceptes éyan^jéliques. — La mode 
des petits pieds des femmes chinoises. — Oiigine et but probables 
de ce bizarre usage. — Clôture des fiBsiBKS ckiaeiscs^ — Loi 
païenne et loi chrétienne. — Les femmes tartaresw — Fierté de 
leur caractère et conservation de leur indépendance. 

Les femmes chinoises sont en gënëral d'mie taille 
médiocre , et leur visage affecte la forme triangn- 
laîre. Elîes ont les yeux étroits et allongés, fe nez 
court et un peu retroussé, la bouche bien faite, 
petite et vermeille , les cbeveux noirs et les oreilles 
un peu grandes. Leurs traits sont réguliers , et leur 
teint animé ajoute à Faspect de gaîté que présente 
à première vue tout l'ensembîe de leur physiono- 
mie. Dans leur jeune âge elîes portent les cheveux 
épars; dès qu'elles sont devenues jeunes filles, elles 
en tressent une natte , qu'elles laissent pendante ou 
qu'elles relèvent sur le sommet de la tête; une fois 
mariées, elles les portent toujours relevés et retenus 
par deux aiguilles d'ivoire, d'or, d'argent ou de 
quelque autre métal, croisées obliquement au som- 
met de la tête. L'embonpoint excessif, sans lequel 
en Chine un homme comme il faut n'est pas réputé 
avoir belle tournure , est redouté des dames chi- 
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iKiîse» comme uq) grand défant dans Inr sexe; sàna^ 
arvoir recoiurs aux moyeoisi meuBtricirs misi en* usag.e 
par les éiég^anles de FËiiro|]e, elles s'efforeent néaii» 
moins de conserver toute la finesse et la délœateaae 
de kur taille. 

Le costume des femmest chinoises se rafifwocfae 
beaucoup de celui des bommesi : une irofae fermée; 
vers le haut par un collet d« satin Usanc qnn em- 
brasse le cou , et si longue qu'elle couvre ï extré- 
mité des pieds , leur sert de vêtement principal ^ 
elles revêtent pai^-dessus^ une espèce dé surtout à 
m^anehes pendantes , qw'il' est nécessaire de retevef 
pefiF' faire usage des maims, et portent par->dessous 
un large pantalon fermé par des lacets au miHeu; de 
la jambe : une Chinoise cache tiout , excepté sxm 
TÎsage. 

Mais, si la modestie semble avoir présidé en Chine 
â la forme des vêtements , on pourrait même dire 
à tout l'ensemble du costume fémiBin, 3 n'est pas 
impossible néanmoins de con^ater que la vanité 
chez- le beau sexe sait y retrouver par aillears^ ses 
goûts ou ses droits , et se dédonimag^r en mifie atuh 
très manières. Les dame» chinoises aiment dans 
leurs habfts Ta richesse et l'éclat,, et quoique con*- 
dîamnées Irne sortir presque jamais de leurs appar- 
tements , eBes consacrent à leur toilette de chaque 
jour un temps considérable : une élégante Pari- 
sienne qui se propose de briller dans quelque mo»- 
daine assemblée , ne prend pas plus de soin d^ sa 
parure, et ne; consulte pas davantage son miroir^ 
révélateur aimé de ses grâce» .et témoin discret de 
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sa vanité. « Telle est dans ce sexe, dit un auteur, 
la force du sentiment de la coquetterie, qu'il se con*^ 
serve et se nourrit jusque dans la solitude la plus 
profonde. » 

Les femmes chinoises prennent un soin particu- 
lier de leur chevelure; et, si le bon goût ne préside 
pas toujours chez elles à la manière d'utiliser cette 
parure naturelle, c'est justice de reconnaître qu elles 
mettent dans la manière de se coiffer, au moins 
dans celle qui est le plus communément usitée, une 
certaine simplicité que les femmes européennes 
semblent avoir, pour le présent, bannie de leurs ha- 
bitudes : elles relèvent simplement leurs cheveux, 
et se contentent de les distribuer en tresses rou- 
lées, qu elles fixent ensemble au sommet de la tête; 
elles aiment néanmoins à y entremêler des fleurs 
naturelles ou artificielles et d'auti'es ornements 
légers d'or ou d'argent, avec de riches aiguilles 
à tête de diamant. Quelquefois toute la parure de 
tête consiste en un ornement à forme d'oiseau, re- 
présentant le fong^lioariy le phénix des Chinois. 
Le corps de l'oiseau pose sur le haut du front; ses 
deux ailes déployées viennent mollement embrasser 
les tempes : sa queue se relève et forme l'aigrette 
ou le panache, et son long cou élastique et mobile 
se projette en avant du front, et s'agite au plus 
léger mouvement de tête. Chez quelques femmes 
de haut rang, cette originale coiffure est composée 
de plusieurs de ces oiseaux, artistement entrelacés 
les uns avec les autres, et formant une sorte de 
diadème, dont la tête est couronnée. Cette parure 
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est toujours d'un très-grand prix. Il est rare de 
voir une femme chinoise avec des cheveux bou- 
clés : ce genre de beauté , que Tart à défaut de la 
nature sait donner, n'est point goûté des Chinois. 

Les femmes font, en Chine, un usage immodéré 
du fard, dont l'effet le plus certain est de sillonner 
la peau de bonne heure , et de faire succéder à un 
embellissement douteux et passager les irréparables 
outrages de rides indestructibles. Le blanc pour 
tout le visage, le rouge pour les lèvres, le noir pour 
les sourcils, entrent nécessairement dans l'assorti- 
ment d'une toilette chinoise. Il faut y joindre une 
foule de parfums, de poudres et d'eaux de senteur 
de toutes sortes , dont on fait en Chine , plus qu'en 
aucun autre pays du monde , une prodigieuse con- 
sommation. 

Parmi les peuples les plus sensuels, il n'en est 
peut-être, en efiFet, aucun dont la passion pour les 
odeurs soit comparable à celle des Chinois , et qui 
en fasse un usage aussi habituel. Les Chinois pro- 
diguent les parfums en toutes circonstances : ils en 
brûlent dans leurs cérémonies religieuses publiques 
ou privées; ils en brûlent pour purifier l'air de 
leurs maisons dans les temps de pluie et de brouil- 
lard, et souvent daas le but unique d'embaumer 
leurs appartements. Cet usage a été même converti 
en une étiquette d'égards et de pohtesse envers les 
convives ou les hôtes de distinction qu'on reçoit : il 
est de rigueur dans ces cas d'allumer en leur hon- 
neur des cassolettes odorantes , et d'y brûler les 
parfums les plus estimés. Dans les classes aisées de 
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la société, tout le monde,. en outre, est dans Tha-* 
bitnde de porter snr soi des sacbets d'odeur pour 
servir d'utile correctif, soit aux émanations quel- 
quefois trop sensibles que produit une transpiration 
abondante à Fexcès^ soità cette odeur, qu'on pouiv 
raitdîre suigenerisy particulière, paraitnl, à chaque 
race humaine, et. si nauséabonde chez certains 
peuples de T Aaier^cle l'Afrique. Les Chinois nom-- 
mément passent peur répandre, comme fumet su* 
périeur à tout autre,, une senteur désagréablement 
musquée. Si jamais, en.^ outre, la malpropreté pou-> 
vait être excusable chez; un peuple poticé, on pour* 
rait trouver dans celle des Chinois un motif si^ffî* 
samment légitime de l'usage immodéré qu'ils font 
des parfums : des' voyageurs dignes de foi disent 
qu'ils couchent habituellement tout habillés , affir- 
mant méoie. ifiie souvent ils n'ôtent leur chemise 
que lorsqu'elle est tot^ement usée* 

Quoi qu'il en soit, dès que chez un peuple le 
goût des parfums est devenu, comme chez les Chi- 
nois, d'un usage su communément universel qu'il a 
tous les caractères d'un^goàt^ national, il est facile 
de pressentiv'lai consfi»mmation plus qu'immodérée 
d'odeurs de toutes sortes que doivent faire, pour 
leur toilette ou pairpur eapricey les dames du grand 
et du demî^monde du; Céleste Empire. L'histoire 
chinoise a conservé sousi^ ce rapport le souvenir 
d'exemples fameux. 

On cite la célèbre impératrice Ou-heou, qui dé- 
pensait en parfums les revenus de plusieurs pro^ 
vinces^ outre ce qu'elle employait d'odeurs dans* 
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ses parure», tout' était parfumé dan» ses. apparte^ 
menrts^les lit») les fauteuils^ lesicanapés:, lesoousr 
sins, étaient remboisrrésr^le plantea^'arDiuatiqaes et 
renfermaient les pouxlres de senteur les plus: prér- 
cieuae&; des cassolettes toujours fumantestexhalaienlî, 
partout les déuce&yapeur6'^u:saiital et du oalainhau 
Leshtstoriensii^peTtentiencoffe que le palais Yeo»*^ 
Uèou-chirty un des plus beauxrcpie les. empereurs/ 
de la^ dynastie^ des^ Haa^ eussent fiât: élever, fut. 
réduit en cendre»-; paoroe qïw:, le flfm ayant prisant 
magasin des* huile» aromatique» destioëes; aux 
femmes, on ne put approcher de9< bâtiments >em<^ 
brasés, ni parvenir à éteindre Hncendie alimenté 
pac ri mm en sc ' quaaitité' d'essenees* précieuses, qui 
s y trouvaiènt'actnHnultfe». 

Indépsudaimnent des' exiig^ences générales .de la 
toilette eidu^soinqu-^n^met^ parfumeries appar*- 
tements, le lîErxe des^bains^ dont Tusage fréquent 
fait' partie de* là^ toilette: des femmes^ahinoises^ entre 
pour une large* part- dans; Tinorme- consommation 
deparfiims qu'on 'fait en' Ghinie. Ce: luxe atteignit 
autrefois des ppopdrtkiiiSKtftUeBient excessives ^ que 
la verve de» poëtes satiriques ohinois en;fît souvent 
le sujet de' ses critiques; flsrcitent. comme un monu-»^ 
ment towl'àilâ' fois- dampériale^-magnificence: et de 
folié', prodigalité le»* somptuetix^et vaste édifice; que 
l'empereur I^-^-ti^ de' la dynastie des Han, fit 
construke pour le'badmdiss firanmesdu palais^ Avles 
en croîrev les^èanx- en étaient toujoHrs parfumées, 
et, se4ôn làpssrsois^ arttiédias^parle feu i ou rafraîchies 
parla glace; De»aninMniix^ de marbre vomissaient,. 

d. 
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comme* en se jouant, les sources qui renouve- 
laient ces eaux , et les bassins profonds où elles se 
rassemblaient étaient couverts de cygnes et de 
grands poissons imitant la nature, exécutés en 
bois et construits mécaniquement, sur lesquels 
montaient le^ baigneuses pour nager, s'enfoncer 
dans Teau ou s*y soutenir à la hauteur qu'elles 
voulaient. L'excédant des eaux était conduit hors 
de r enceinte du palais par des canaux couverts, 
et le peuple, attiré par la bonne odeur qu'elles 
exhalaient , s'empressait d'aller y puiser et d'en 
remplir des vases. 

Il serait impossible d'avoir aujourd'hui uni idée 
exacte des dépenses fabuleuses occasionnées par 
ce luxe asiatique. On sait par les annales de ces 
mêmes princes de la dynastie des Han que l'im^- 
pératrice mère et l'impératrice épouse jouissaient 
chacune du revenu de trente villes pour leur 
toilette et leurs bains. A quelles ruineuses folies 
ne sont pas, en effet, comme fatalement entraî- 
nés , aux dépens du bien-être des peuples , les maî- 
tres d'un empire que n'a pas éclairés la lumière 
apparue au Calvaire, et qui n'ont point appris à 
régler leurs mœurs et à gouverner les peuples selon 
l'esprit du Dieu rédempteur, crucifié pour le salut 
de tous : rois et sujets, peuples et monarques, 
grands et petits, faibles et forts! L'histoire de l'an- 
tiquité tout entière est pleine du récit des maux 
causés aux peuples par les excès du sensualisme 
païen ; et, de nos jours, qui donc ne verrait pas avec 
effroi ce même flot d'impureté monter menaçant 
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de toutes parts, oa plutôt envahissant en plein déjà 
les sociétés démocratiques des temps modernes, 
et bientôt sur le point, pour peu qu*on néglige 
encore de lui opposer des digues de salut , de les 
submerger tout à fait dans Fabime profond et re« 
doutable du vice et de la dépravation? Et, chose 
aussi déplorable qu'incompréhensible! on voit les 
sages du siècle en présence de pareils dangers comme 
frappés d'aveuglement, et souvent, hélas! plus 
occupés eux-mêmes à détruire qu'à édifier le mur 
de défense qu il faudrait opposer à F ennemi. Mais 
au moins, que tout homme dont le cœur n'est pas 
encore mort au sentiment du bien, réfléchisse et 
médite ; et , s'il en est besoin , qu'il n'hésite pas , 
pour son propre compte, à régler ses habitudes et 
sa vie d'après les enseignements salutaires de 
l'Évangile : la pratique des vertus chrétiennes 
bannit tout luxe désordonné, toute habitude qui 
flatte le corps au détriment de l'âme. L'exemple 
qu'en donneront quelques-uns sera bientôt suivi 
par un grand nombre : le bien , comme le mal , est 
contagieux; il faut donc savoir, quand il en est 
temps encore, l'opposer à celui-ci : le salut de la 
société est à ce prix. 

Nous n'avons rien dit encore de l'étrange mode 
qui force les femmes chinoises à conserver, comme 
un des plus beaux ornements de leur personne, le 
pied aussi petit qu'elles l'ont apporté en naissant. 
Jamais, en vérité, la puérilité et la ipUe n'ont été 
plus évidentes que dans ces bizarres coutumes , en 
vertu desquelles chaque peuple se plaît, à des de- 
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grés divers on sous lies formes fflfférentes," à* vio- 
lenter les lois de la nature, ^<mr se dotuier, par 
des moyens souvent aussi chbIIs que stupides, les 
ridicules enibéllissements qu'elle kiirc^fuse. lei on 
écrase le nez aux enfants ; 'là on leur aplatit la tête 
entre deux |ilandhesJEn Europe on admire 'la lilan- 
cheur des dents ,ies TSfalâîs'les teignent en noir par 
la 'raison que 'les dents des cbiens sont tlanches. 
Xie sauvage de 4a Wouvélle^TSëlanfle se ^'fàit tatouer 
le visage et les membres, et un Esquimau n'est rien, 
s*ll n'a pas les jouestrouées'ét t)mées 'de morceaux 
de pierre. En Europe encore, on ia* voùluque'la'tailfe 
des femmes 'fût étranj^lée et amincie comme Test 
relie de'laguêpe,'jusqu'aupoTntdedéprinfrer lescôtes 
et de jeter un désordre irréparable dans les fonc- 
tions des organes vitaux, et t)nTeut, en^Chine, que 
le corps d'une femme 5e soiltrenne sur la jilus petite 
base possible. A peine -une 'fille eSt-^Ue née qu'on 
lui serre étroitement le pied, à l'exceptron du gros 
orteil, avec de fortes bandelettes, ^t ce genre de 
torture est emjiloyé aussi longtemps que te pied 
est susceptible de développement et de créissaHce. 
La mode des petits pieds, dont Forigine est très- 
ancienne, a tellement pénétré dans -les mcenrs de 
la nation chinoise, qu'une ïemme qui n'est pas es- 
tropiée de cette'façon devient presque un objet de 
mépris pour les autres 'femmes , qui la regardent 
en pitié et la plaignent de ht triste Sacùlténqu'élle a 
île marcher Hfcrement et ayec aisance. Xes Chinois, 
paraît-il, sont passionnés pour l'air de 'faiblesse et 
d'apparente souffrance que la mutilation des pieds 
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prête aim femmes. Ces aimables Asiatiques se plai- 
sent à comparer ^ marche «chuDcelaDte de leurs 
compagnes au balancement du saule agité par la 
brise : leur pensée se délcfcte à cette poétique 
image ; ornais, aux yeux des Européens , la mar^che 
d'une femme chinoise parait ton^ouns pénible, mal 
assurée et peu agréable. -L'^habitude^ .cette seconde 
nature, finit néanmoins par rendre insensiblemient 
supportable aux femmes chinoises le long état de 
gêne et de souffrance auquel on les a assujetties 
dans leur enfance, et il est rare qu elles ne saisissent 
pas avec empressement toute occasion qui leur est 
donnée de marcher, et 'de onontrer, malgré leur^ 
longues robes, les jolis petits souliar$ «de satin, 
brodés d'or ou d'a]:^enrt,'dont elles sont chaussées. 
Il paraît même que, si d'autres lois et;un usage gé- 
néral ne les assujôttissaient A se tenir 'reniemnées 
dans l'intérieur de leurs maisons, elles auraient 
autant d'ardeur à se montrer, et courraient aussi 
bien les rues que nosdames d'Europe les plus lestes 
à la isarche. Et, soit dit en passant, quek éloges 
ne seraient pas dus à .beaucoup de ces dernières, 
si,'^sans recourir àia mode des petits pieds « à la 
chinoise », dles consentaient un beau jour à de- 
venir, même à un degré moindre que les dames de 
l'Empire du Milieu, quelque peu raisonnablement 
sédentaires ! Je me Tâfuse à ^dii^e toute l'^étendue 
d'un semblable wérite. 

Mais quelle adonc pu«être, chezun peuple awsi 
sensé et aussiréfléchique le peuple chinois, l'origine 
ou le motif de Tatroeeet 'bizarre coutume demutilor 
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ainsi le pied des femmes? Parmi les écrivains qui 
ont traité de ce curieux sujet, les uns pensent qu'il 
ne faut en rechercher la cause nulle part ailleurs 
que dans le calcul secret et intéressé de rendre les 
femmes sédentaires, et de les obliger par ce moyen 
à se tenir renfermées dans leurs appartements; 
d'autres combattent cette opinion , et disent pour 
appuyer leur sentiment que dans les contrées où 
cette clôture des femmes est beaucoup plus austère 
et plus rigoureuse qu'en Chine, il n'a pas été né- 
cessaire pour l'obtenir de recourir à ce barbare 
expédient. Mais ces derniers oublient peut-être un 
peu trop que, chez les nations musulmanes et autres 
peuples de même caractère, le moyen préféré pour 
atteindre le même but n'est pas précisément celui 
de la douceur : le yatagan qui menace, et le cordon 
qui fait t|:embler, sont des moyens peu tendres 
assurément; et peut-être est-il permis de trouver 
que les ligatures qui meurtrissent et façonnent le 
petit pied des Chinoises sont chose préférable! 
C'est un problème que pourraient clairement ré- 
soudre les seules victimes qu'intéresse la question ; 
mais est-il à croire qu'on voie jamais, réuni en 
quelque lieu, pareil congrès ou semblable aréopage, 
pour nous donner la solution demandée ? 

Quelques auteurs attribuent l'engouement chi- 
nois pour la petitesse des pieds à la trop fameuse 
impératrice Tan-ki, que la natm*e, dit-on, avait 
d^ée d'un pied extrêmement petit. U n'y au- 
rait assurément rien d'extraordinaire à ce que le 
caprice d'une fenune couronnée eût pu mettre 
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à la mode ce genre nouveau de coquetterie. Mais 
pour peu que l'on tienne compte de la morale 
sévère des anciens Chinois et du respect qu'ils 
avaient pour les mœurs publiques, il n'est pas 
vraisemblable qu'ils aient pu rien emprunter ni 
conserver de cette Messaline détestée, dont le nom, 
de nos jours encore, n'est prononcé qu'avec hor- 
reur dans tout l'empire. 

Enfin, le P. Cibot propose sur l'origine de la 
mode des petits pieds une opinion plus rationnelle 
que vraisemblable : il la fait tout simplement déri- 
ver de la forme même qu'avait l'antique et primi- 
tive chaussure des Chinois, et dont se servent 
encore les soldats commis à la garde des grandes 
routes de l'empire. Cette chaussure consiste à en- 
velopper le pied d'un ou plusieurs morceaux de 
toile qu'on assujettit avec des bandelettes; celles-ci 
contournent le pied en sens croisés et multiples, et 
viennent se fixer par les bouts à l'extrémité du bas 
chinois, qui ne dépasse pas la cheville. L'usage 
d'envelopper ainsi les pieds, dit de son côté l'abbé 
Grosier, aura conduit à celui de les «errer plus ou 
moins pour en diminuer le volume; puis on aura 
commencé à regarder leur petitesse comme un 
agrément, un genre de beauté : plusieurs femmes 
auront donné le ton, un plus grand nombre d'au- 
tres l'auront reçu, et la mode des chaussures mi- 
gnonnes se sera insensiblement établie. On sait 
que la mode outre tout : à force de s'étudier à se 
rapetisser le pied, les Chinoises, par émulation de 
coquetterie* auront fini par s'estropier. Telle est, 
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ajoute le même auteur, la :plus vraisemblable ori- 
ginede eette coutume, que nous concevons d'au- 
tant moins pouvoir être si chère au beau sexe chi- 
nois qu'elle est pour lui one'source de souffrances 
et de privations. 

Nous trouvons, quant à nous, cette explication 
beaucoup plus ingénieuse que vraisemblable , car 
nous ne pouvons nous empêcher de remarquer le 
côté tout à fait conjectural sous lequel elle est pré- 
sentée. 'L'histoire, d'autre part , se taisant sur l'ori- 
gine même de l'étrange coutume à laquelle les 
femmes chinoises sont asservies, il nous parait plus 
simplement logique d'y 'voir un de ces servages 
dont la femme est comme inévitablement frappée 
chez tous les peuples païens ou infidèles. Le 
christianisme seul, là où il règne, la réhabilite et 
lui rend sa vraie dignité , car il 'n^ est "point d'autre 
loi que celle de la Rédemption qui fasse la 'fisntme 
véritablement la sœui: et la compagne de l'homme; 
en dehors de là, elle n'est jamais que son esclave 
et « sa chose » . '^Puissiez-vous ne jamais l'oublier, ô 
femmes des nations chrétiennes! ^t vous souvenir 
toujours, ô filles dTÈve,Tjue vpus êtes avant tout et 
surtout les filles de Marie ,'vierge et mère immaculée, 
par le legs que Jésus-^Ghrist, son Fils «t votre Sau- 
veur, lui a fait de vous au Calvaire! ^Sachez donc 
combien il importe à vos destinées dumondeprésent 
et du monde à venir de conserver pur de souillure, 
par une vie et des habitudes tontes chrétiennes, un 
titre et si noble et si beau! Le joug de Dieu, au- 
quel il serait impie de comparer le joug brutal de 
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Thomme, est «eiildoutist léger : au^lîeu d^humî- 
lier il ennoblît; les «baînesTjn^îl impose sont toutes 
d'honneur et de dignité , et 'la servitude qu'il donne 
c'estla^liberté des enfants de 'IKeu. 

Contràiremeift aux mœurs et aux habitudes des 
peuples chrétiens , 4es femmes sotrt donc condam- 
'nées en ^Chine , ' jJlus encore par l'usage que parla 
petitesse de 'leurs piefts, à une sévère retraite ; 
presque 'toujours renfermées dans leurs apparte- 
merits, elles 'vivent loin des regards des hommes. 
H est néanmoins des xirconstances dans -lesquelles 
îrieurest loisible de*sortir,Tnâis' toujours en chaises 
à porteurs îbien -fermées, d'où elles peuvent voir 
sans être vues : elles vont ainsi à de longs intep- 
valles visiter leurs familles. Efles sortent encore à 
l'époque des fêtes qui suivent dhaque année les 
récoltes, au mois de novembre., et qui durent 
quinze jours, pendant lesqu-èls elles oitt la double 
liberté d'aller faireleurs dévotions dans les temples 
et de jouir de l'amusement des comédies dans les 
théâtres publics. ïln dehors de ces rares circon- 
stances et de ces occasions trop passagères, l'usage 
Tie permet pafs mix dames chinoises de se dérober 
à'ia^solitude de leurs • appartements . 

Les femmes des Tartares conquérants de la 
Chine ne se sont 'poiiït soumises aux mœurs du 
pays. 'Nées' Bères et indépendantes , elles continuent 
de préférer les usages moins austères de leur an- 
cienne patrie. Elles ont défendu contre l'exemple 
et malgré la mode la forme et l'intégrité de leurs 
pieds, et elles se montrent jalouses de conserver la 
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liberté d'en faire usage. Cette exception, faite en 
faveur des dames tartares et maintenue par elles , 
n'infirme pas ce que nous avons dit de la tendance, 
générale chez les peuples non chrétiens, à ôter à 
la femme le plus de liberté possible. N'existe-il pas 
dans la Tartarie même une loi civile et religieuse 
qui défend aux femmes de jamais paraître en 
public, si elles n'ont le visage horriblement noirci? 
et en Chine, plusieurs tentatives ont été faites par le 
gouvernement pour les soumettre aux coutumes 
régnantes ; il existe à ce sujet un édit célèbre de 
l'empereur Kieu-long. Le P. Amiot a fait connaître 
cette pièce curieuse, et l'a accompagnée des ré- 
flexions suivantes : « Ce cAanjf-ju, dit-il, a été 
«reçu avec un applaudissement universel, mais 
<c surtout avec une joie inexprimable de la part des 
u Mantchoux , qui trouvent dans ce qu'il contient 
u tout ce qu'il faut pour tenir leurs femmes enfer- 
ce mées dans leurs maisons , sans qu'elles soient en 
u droit de se fâcher contre eux. Us sont déjà plus 
u qu'à demi Chinois, et ils le deviennent chaque 
a jour davantage. Il n'en est pas ainsi de leurs 
t< femmes : elles ne se pressent pas de devenir Chi- '^• 
« noises , et tiennent bon tant qu'elles peuvent 
« pour conserver les usages de leur nation en ce 
u qui les concerne. Elles ne manquent pas de rai- 
« sons ou de prétextes pour se trouver dans une 
u nécessité indispensable de sortir : elles se feront 
« accompagner de leurs maris, de leurs frères ou 
« de leurs fils, jusqu'à ce que ceux-ci, ennuyés ou 
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« fatigués de cette gêne , laissent aller les choses 
u comme elles allaient ci-devant. » 

Jamais prévisions ne se sont mieux réalisées ! Les 
femmes tartares surent reconquérir et conserver 
leur liberté; et, n*ayant jamais con3enti à se mar- 
tyriser les pieds à la manière des dames chinoises , 
elles s'en trouvent à merveille. Le voyageur qui 
parcourt les rues de Péking peut aisément les 
reconnaître à leur démarche facile et assurée. 
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caprices, vertus et qualités. — Caractère national des Chinois. — 
Leur attachement aux anciennes maximes. — Circonspection po- 
litique. — Astuce et défiance à Tégard des étrangers. — Amour 
du peuple chinois pour le travail. 



Il n'est peut-être pas de peuple dont on ait dit 
plus de hien ou plus de mal que des Chinois : ils 
ont donc , comme tous les humains , leur lot parti- 
cuUer de qualités et de défauts. Considéré comme 
individu , le Chinois ressemble à tous les hommes : 
il a ses passions, ses caprices et aussi ses vertus. Il 
passe pour être fin, rusé, astucieux , fourbe même. 
On dit qu'il est né plaideur, et que l'entêtement le 
porte souvent à se ruiner à la suite des tribunaux. 
Il aime l'argent , et pour lui , ce qui passerait ail- 
leurs pour une iksure ne lui semble qu'une juste 
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rétribution. U est vindicatif : mais, comme les voies 
de fait sont punies par les lois, il se venge, la plu- 
part du temps>) par adresse, et par là même avec 
impunité. Sa passion^ sous ce rapport le pousse 
parfois aux plu&étraiiges. excès.: des- femmes, par 
exemple, et souvent: des hommes, se pendront ou 
se noieront uniquemenLpour procurer du désagré- 
ment aux gens av<6c lesq^^els ils ont eu une alterca- 
tion , parce que lai loi . chinoise , dans* ce cas , rend 
ceux-ci comme responsables de leur mort. Lés 
vices, on le voit, ne manquent pas aux Chinois; 
mais par compensation , soit pusillanimité de carac- 
tère ou crainte du châtiment, ils se laissent assez 
rarement entraîner par la passion jusqu'aux grands 
crimes. 

Si maintenant nous passons aux. qualités; qu'il 
possède , nous constaterons que le Chinois est sou- 
vent sobre, économe, industrieux, patient au tra- 
vail, doux, affable, poli même jusqu'au scrupiJè; 
et, si nous laissons de côté l'homme souvent trop 
policé des gmndes villes pom*. étudier l'homme des 
champs, nous trouverons: la plupart du temps ch^t|^ 
lui de la cordialité, de la franchise, une bienveil- 
lance seoourable , du désintéressement, delà vertu 
enfin. 

Considérés comme nation , les Chinois présentent 
tout le cai'actère dlun peuple habile, toujours nîe- 
suré dans:* ses démarches et soigneux, de les bien 
combiner ; plus attentif même aune pas comprpmetr 
tre sa prudence , que déhcat à ne point hasaisîder sa 
bonne. foi;. se méfiant de l'étranger, et le trompant 
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s'il le peut; trop prévenu en faveur de ce qu'il a 
pour sentir ce qu'il n'a pas , et trop orgueilleux de 
son propre savoir pour chercher à s'instruire da- 
vantage ; possédant à fond la science du gouverne- 
ment , et ne se départant jamais de ses anciennes 
maximes poHtiques ; peu curieux d'arts et de con- . 
naissances frivoles, qu'il négUge, mais attachant un 
grand intérêt et se Uvrant avec une rare constance 
à l'étude des sciences morales, dont il a fait la base 
principale de ses institutions, et qu'il place, en 
peuple philosophe qu'il est, au-dessus, de. toute 
autre instruction qui n'aurait pour objet que les 
avantages de l'ordre physique. « Il est résulté de 
ce système, dit ua écrivain anglais , que l'indus- 
trie,, lai paix»,, lar. satisfaction, régnent parmi les. 
masses, n Une chosev^ eneffet, digne de remarque, 
et qu'il a été; facile àitoiis ceux qui ont vu, les Chi- 
nois de prèsè de eonstater, c'est que la gaité; est 
comme le fond de leur eamotère, et qu'en Chine le 
peuple , à.moina que de: grandes. calamités ne l'ac- 
cablent ,. parait presque toujours- 7 aa milieu même 
de ses plus fortsr labeurs ,. satisfait et content. C'est 
làv, sans douteL,. lai récompense de l'amour du ti*a-^ 
vail ^pii distingue les Chinois, et constitue un des 
plus beaux côtés de leur caractère* 
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CHAPITRE III. 

INSTITUTIONS PDBLIQDES DES CHINOIS. — GOUVERNEMENT 

ET ADUNISTRATION. 



§1-. 

Coup d*œil général sur les institutions publiques des Chinois. — Leur 
longue durée ; — leur stabilité : ses causes , ses avantages et ses 
inconvénients. ^- Grandeur propre du peuple cbinois. ^- Espé- 
rance d'amélioration par le christianisme. 



Les institutions publiques d'un peuple ont tou- 
jours été considérées autant, et à plus juste titre 
peut-être, que les aptitudes natives de son génie 
particulier ou les entraînements de son tempéra- 
ment propre , comme le principe de sa prospérité 
ou de sa décadence. Une fois, en effet, qu un germe 
de bien ou de mal se trouve déposé dans les lois 
politiques ou sociales d'une nation, il produit infail- 
liblement tôt ou tard ses fruits bons ou mauvais, le 
bonheur ou la calamité , la vie ou la mort : quand 
la source est pure , les eaux coulent limpides et sai- 
nes; si elle est infectée, elle ne peut donner qu'un 
breuvage insalubre et mortel; c'est l'effet qui ré- 
sulte de la cause ^ toujours empreint du sceau de 
son origine : ainsi le veut la loi essentielle , logique 
ou fatale de toute chose. 

A considérer la durée tant de fois séculaire des 
institutions politiques , sociales et civiles de la Chine, 
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Fimmutabilité de ses lois et l'immobilité de sa forme 
gouvernementale , comparées aux révolutions sans 
nombre qui ont tant détruit ou bouleversé cbez les 
autres peuples, quand elles ne les ont pas fait dis- 
paraître eux-mêmes du livre des nations, il est im- 
possible à tout esprit observateur, pour peu qu'il 
réfléchisse, de n'être pas frappé d'étonnement à la 
vue d'une permanence sans égale , accordée depuis 
près de quatre mille ans aux institutions que la 
Chine s'est données : nulle part ailleurs l'histoiire 
jamais n'a pu enregistrer un aussi rare ni un aussi 
surprenant phénomène. 

Quelle peut donc être la cause d'un tel fait, uni- 
que dans les annales des peuples? La trouverons- 
nous daps le caractère propre et dans les mœurs 
particulières du peuple exceptionnel, doixlBOUs avons 
entrepris déparier, ou bien dans l'excellence même 
des institutions qu'il doit à la sagesse de ses philoso- 
phes et de ses législateurs? Il est facile, croyons-nous, 
de répondre à cette question, de résoudre ce pro- 
blème , pour peu que l'on considère la part immense 
que les institutions publiques tiennent dans la vie 
des nations y dont le caractère particulier, quel 
qu'il soit, ne saurait échapper jamais à l'influence 
de la constitution qui les régit. Mais cependant, pour 
que les lois qui façonnent ainsi les peuples aient sur 
eux une influence durable, il est nécessaire qu'elles 
, * soient tout aussi bien l'expression de leurs besoins 
* , particuliers que l'épanouissement de leur génie na- 
tional. Or, savoir formuler d'abord, puis adapter 
, . aa tempérament propre de chaque peuple les lois 
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qui lui conTicnnent , telle est la tâche des lé[pda- 
teurs, et teiies aussi la {][loire et la mission des hom- 
mcs que Dieu prédestine au {jouvemement des so- 
«iétés, et qu'il marque yisiblement en quelque sorte 
du oeeau de la vertu, de la sa^sse et du g^énie, 
afin que les peuples les reconnaissent et les sacrent 
à lenr toar da scesui du pouvoir, et les gloiîfient de 
leur reconnaissance. 

C'est de ce dùable concours que sont sorties les 
iostitutions delà Chine, car il est incontestable que 
ce que nous en savons ùàt konnenr tout à la fois 
au caractère particulier du petiple de ce vaste em- 
pire et au génie de ses lé^lateurs. Mais quelles 
cpe soient les beautés de Toeuvre due à la pensée 
de ces sag^es, et consacrée depuis tant :ile siècles 
par la irolonté des ^générations dont elle a: Dût les 
mœurs «t les habitudes, devons-nous Fadniirer .sans 
mesure? et cette immobilité qui nous apparaît toat 
d'abord comme le caractère des instJtnÉkms ehinoi- 
.4^s , est-elle en i^alité le degré suprême etrpar&it 
des iustitutions humaines? Telle n'est pas asswé- 
ment notre pensée; car, en efSfet, s.'ihe0t des cho- 
ses qui portent en elles-mêmes le caractère de l'ab- 
<sohi et de riminoable, comme les lois de l'étserneUe 
justice et de l'étemelle morale par exemple, mous 
croyoTts qu'à en est d'autres aussi qui, dans la^ 
des peuples, et pour leur plusg^raud bien, doivent 
suivre la loi également nécessaire du progros, loi 
éminemment sociale et salutaire, qui, bien com- 
prise et appliquée dans les limitesde Tbonoéte et 
du juste , kin d'être un princqpeude bodieversemcnt 
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«tdeniine, devient au coiïtrairetiiiésolirce féconde 
'de perfectionnements d^irables et d améliorations 
bienfaisantes. Mais, en cestemps de transformations 
nécessaires, il importe souverainement aux peaj^Us 
< de discerner avec sagesse entre le bien et leinal , Te 
vrai et le fanx, le juste et l'injuste, et de savoir que 
pour édifier il n'est pas toujours expédient do dé- 
îtruire. Le temps, certes, suffit bien à cette œuvre, et 
au delà ; les ruines qu'il fait cependant diffèrent tle 
celles de l'homme, et- leur sont préférables; il est 
vrai que sous ses coups l'édifia' peut crouler et dis- 
paraître , mais les assises n'en sont poidt ébranlées, 
et sur ses :bases demeurées intactes la main d^ 
rbomme 'peut sans crainte Teconstruire au gré de 
ses goûts nouveaux oU' de ses besoins agrandis, 
tandis que les ruines que fait rhomiae iiai->-même 
demeurent presque toujours à jamais irniparables : 
dans un jour' de colère il a cédé au ^nie de la des- 
'truction ; ftu'a connu d'outre volonté que sa pas- 
•sion même > et telle a été sa violence qu'il a sapié 
l'édifice à la base pour en ; jeter au loin les foncte- 
meutes airachés. Maïs malheur àlui! quand revie»- 
dra le jour dfela sagesse et du repeOtir, sa main -si 
prompte à détruii^e ' sera impuissante ài^arer; le 
«travail même d#s génératioiis qui viendront après 
MA ne pourra sitffice é rassembler les débris qu'il 
aura si violemment dispersés. 
' Les Chinois n'oât 'point connu, à l'égal de tant 
^'autres peuples , ces jours de deuil et de desù^uc- 
' ^tîon : de nombreuses révolutions cependant ont 
4oivcbé an soi de IbIh" empire, détruit des princi- 
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pautés , emporté leurs plus puissantes dynasties , 
mais Fédifice social est toujours demeuré chez eux 
inébranlé sur sa base , et , malgré la chute des sou- 
verains, rien, pas même la conquête, n'a pu ja- 
mais changer la forme de leur gouvernement, ni 
modifier leurs lois antiques. L'avenir seul pourra 
nous dire si Fébranlement qui semble agiter en nos 
jours ce vieil édifice de la monarchie chinoise sera 
assez fort pour renverser ce superbe ouvrage que 
les siècles ont fait et laissé debout. 

Il est incontestable qu'une telle stabiUté dans 
ses institutions publiques a eu pour le peuple chi- 
nois d'immenses avantages, et lui a procuré sou- 
vent une continuité de pauL et de tranquiUité telle 
qu'on la chercherait vainement dans l'histoire des 
autres empires. Mais l'excellence des choses hu- 
maines est relative , et les meilleures d'entre elles 
ne sont pas toujours sans avoir leurs inconvénients. 
N'est-ce pas en effet à cet attachement outré des 
Chinois pour tout ce qui leur est propre qu'il faut 
attribuer le retard de ce grand peuple dans la voie des 
développements scientifiques et sociaux, si rapide- 
ment parcourue en dehors de lui par des nations' 
dont les commencements, comparés aux siens, sont 
relativement modernes? Ce vieux peuple de Confii- 
cius s'est épris de sa propre sagesse, et son orgueil, 
comme son ignorance, lui a fait rejeter, autant par 
système que par dédain, tout ce qui n'était pas de 
lui ; son aveuglement même a été si grand que ses 
yeux n'ont pu s'ouvrir à la lumière par excellence 
de l'Évangile , qui éclaire tout peuple comme « tout 
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homme qui vient en ce monde » ; aussi , tandis que 
les nations qui Font reçue ont marché dans toutes 
les voies nouvelles ouvertes à Thumanité , il est 
demeuré stationnaire. 

Mais quoi qu'il en soit , ce peuple a sa grandeur, 
une grandeur propre et tout intime, et telle que 
pouvait Tavoir un peuple isolé du reste du monde 
et privé des clartés données par FÉvangile aux na- 
tions de rOccident. N'est-il pas en effet des limites 
que la raison humaine, abandomiée à ses propres 
forces, ne saurait dépasser? des horizons qu elle ne 
peut apercevoir? des vérités que le christianisme, et 
non rhumaine philosophie, seul enseigne? des vertus 
enfin que seul encore il apporte au monde , et fait 
aimer des hommes? 

Plaignons les peuples qui n'ont pas été comme . 
nous du nombre des premiers appelés , mais dont 
l'heure, fût-elle la dernière, doit venir un jour. La 
semence divine de l'Évangile continue d'être ré- 
pandue sans relâche sur le vieux sol de la Chine; 
arrosée comme elle l'a été déjà par le sang des 
martyrs, cette terre sera féconde et produira en 
son temps des fruits de vie. Alors ces antiques insti- 
tutions de l'empire chinois, que nous étudions, 
régénérées et assainies par le sel de l'enseignement 
(Chrétien, qui purifie et conserve, reprendront 
comme une seconde jeunesse pour accomplir de 
nouvelles destinées. 
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§ II; 

Du gouvernement cbinois. — Sa forme poiiarehk}oe et son orîgiiift 
patriarcale. — L*autorité patemolle, principe permanent du {;ou- 
▼emement chinois. — La piété iîMalé,' premier des devoirs sociaux 
eo Chine. — Idées des Chinois fQgjâ'oMgipa da pp«voir : TEuiper* 
reur est le « Fils du Ciel » . — Noms particuliers et pompeux 
donnés aux lieux qu'il habite. ^~ Principes et maximes des empe- 
reurs et de.4 philosophes chinois jub i'eai«rcice de rautorité souve^ 
raine. •— Paroles de Temperear Hoanç-ti. — Quelques maximes 
de Confucius. — Paroles touchantes d*Yao. ^~ Force et douceur 
du gouYeroemeiit chinoia>% — Afeeçu hinairigaci 

L'homme est fait.pout vivre: en société;, c'est 
iine nécessité qui ressort de sa nature nskêm^e, et que 
lui imposent à la fois les besoins, de son corps , .les 
aspirations de son intelligence, aussi, bien que les 
désirs de son cœur; c'est la loi primordiale de T hu- 
manité, que nous voyons établie dès Foirigine de 
toutes choses parle Créateuivlui-même, et haute* 
ment attestée par Thistoire universelle du. genre 
humain. La famille est tout naturellement la prer 
mière société que l'homme a été appelé à coia— 
naître et à constituer au commencement de ses. 
destinées; et ^ comme il avait été lui-même fait à; 
limage et ressemblance de Dieu,. de même aussi 
les premières, sociétés que formèrent les générations 
sorties de lui, se constituèrent^. une fois accrues et 
multipUées, d'après le nuxdèle de la famille, proto- 
type aussi simple qu'admirable de. toutes les com-r 
munautés sociales et politiques que les hommes 
eurent à fonder sur la terre. Ces associations pri- 
mitives furent tout d'abord composées de plusieurs 
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familles dont Forigine était commune, et Fantorité 
qui les régissait n'était autre <{ue l'autorité pater^ 
nelle de l'aïeui s'étendant sur toutes les générations 
deveniwes sa postérité : c'était l'état patriarcal, 
source antique et prioKtive^^ la monarchie. 

La Gbine , dont les^ÎMtitutions politiques et so- 
ciales remontent si haut dans le cours des siècles 
qu'elfes touchent presque aux temps immédiats 
qui suivirent la grande dispersion dés peuples, n'a 
pu connaître à l'origine d'autre forme gouverne- 
mentale que celle de la constitution primitive et 
unique sous laquelle vécurent tout d'abord, et ont 
grandi sans exception toutes les nations du monde. 
Une seule chose nous étonne, c'est que cette vieillie 
monarchie chinoise ait pn, à travers le long espace 
des siècles qu'elle a vécu, conserver jusqu'à noi" 
temps la forme de sa constitution première sans 
ahératioB sensible, sazrs changement essentid. 

Le gouvernement chinois est ^Kkic, dans tonte 
la force du mot, un gouvernement monarchique, 
autant par la f<wrme epte par toutes les autres con- 
ditions qui constituent un gouvernement de cette 
nature. L'autorité tout entière réside dans le sou- 
verain, qui prend lé titre d'empereur. Mais, si 
grande que soit là puissance dont le monarque 
chinois est investi, on s^en ferait une fausse idée, si 
on la comparait au pouvoir tyrannique qui a Éàitla 
célébrité de quel(i[ues-unes' dès grandes et antiques 
monarchies de IXWent. De pouvoh' en Chine, tout 
absolu qu'il apparaisse dans sa forme, est circon- 
scrit dans dès limîtes morales qu'on peut dire in- 
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franchissables, et ce n*est pas impunément que le 
dépositaire de F autorité souveraine tenterait de les 
transgresser : Thistoire de la Chine en fait foi. Ra- 
rement , du reste , on abuse d'on pouvoir qui n'est 
pas contesté , et dont les intérêts propres ne sont 
pas autres que les intérêts mêmes de la nation. 

Aux yeux des Chinois , leur monarchie n est pas 
autre chose qu une grande famille, dont Fempereur, 
selon le langage consacré chez eux , est a le père 
et la mère » , expression aussi touchante que su- 
blime de Fidée qu'ils se font du souverain et des 
sentiments qui doivent le guider dans le gouver- 
nement de son peuple. C'est sur ce principe de 
l'autorité paternelle que repose toute l'économie po- 
litique el sociale de la Chine. Les premiers législa- 
teurs de ce grand empire, et dans tous les temps 
les sages de la nation chinoise, fidèles à la tradi- 
tion des âges antérieurs ou influencés par la consi- 
dération de la force durable des premières impres- 
sions, ont pensé sans doute qu'ils assureraient 
mieux la stabilité de leur édifice s'ils le basaient 
sur ce premier principe d'autorité, familier à 
Fhomme dès son enfance, et qui, de tous les prin- 
cipes , est en effet celui qu'il est le moins porté à 
mettre jamais en question. Ce respect de Fautorité 
paternelle, qui semble avoir dépassé en Chine 
presque les Umites d'un grand devoir pour prendre 
en quelque sorte tous les caractères d'un culte véri- 
table, s'observe dans totis les rangs et à tous les 
degrés de Féchelle sociale , et se manifeste par une 
obhgation d'obéissance et de déférence de la part 
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d'abord des enfants envers leurs parents, des 
jeunes gens envers les vieillards, de Fignorant vis- 
à-vis de rhonune instruit, des populations envers 
leurs magistrats, enfin de la nation tout entière 
envers le sonTerain. Ce principe de « piété filiale » 
est comme Fàme de la société chinoise , et depuis 
des siècles il est si fortement implanté dans les 
mœurs et les sentiments de la nation, qu'il a sur- 
vécu à toutes les dynasties , résisté à tous les chan- 
gements, à toutes les révolutions que FÉtat a su- 
bies, et de nos jours encore il demeure, sanctionné 
par les lois positives et par Topinion pubhque, 
comme le principe le plus puissant de la constitu- 
tion chinoise. 

D'après les idées, tout à fait conformes du reste à 
la notion chrétienne sur l'origine de tout pouvoir, qui 
ont cours en Chine , c'est encore par la volonté du 
Ciel <t Tien » ou de la u Raison souveraine » qui y 
réside, que sont établis les rapports entre les peu- 
ples et les souverains, les gouvernants et les gouver- 
nés, de sorte que le monarque, soit qu'il ordonne ou 
qu'il défende, n'est qu'un mandataire chargé d'exé- 
cuter, pour le bien de tous, la suprême volonté d'en 
haut. C'est donc en vertu d'une conséquence toute 
logique de cette juste notion que le maître de la Chine 
est considéré comme étant « le fils du Ciel » (Tien- 
tseu)^ et que son vaste empire est appelé « l'Empire 
Céleste » ; de là encore les noms pompeux donnés 
aux résidences qu'il habite, tels que le » Palais de 
la Cour n , la « Salle d'Or », F « Avenue et la Cour 
de Vermillon », la « Salle interdite », la « Cour Ce- 
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leste t, etc. Le monarque chinois a de son; côté, 
relativement au pouvoir dont il est Tunique dépo- 
sitaire, et sur Fusage qu'il en doit fÀire^ les mêmes 
idées que ses sujets : il prend en conrfqijlMce pour 
règles de son gouvernement touWÉ^ Ifes sages 
maximes qui font autorité en Chine, et*quî ont reçu 
des siècles une permanente consécration. 

Il est résulté de ces idées respectives et acceptées 
de tous, que la science politique, cet art de bien 
gouverner les peuples, a toujours été placée en 
Chine au sommet du savoir humain , et considérée 
comme Vart des arts et la science par excellence , 
puisque c'est par la sage application qui est faite 
de ses meilleurs principes que le perfectionnement 
des facultés humaines s'élève et parvient jusqu^aux 
limites possibles de ses développements. L'empe- 
reur Hoang-ti, dont le règne remonte à plus de 
2,600 ans avant notre ère, disait déjà : « Le gou- 
i vernement des hommes est comme l'eau qui 
coule dans les vallées sans remonter à sa source. 
Son action est incessante et ne s'ân'éte jamais. 
C'est pourquoi, poiu'voîr aux besoins des popu- 
lations et ne pas montrer envers elles de l'indiffé- 
rence ou du mépris, faire la part de chacun, 
c'est-à-dire tracer à chacun ses devoirs selon la 
position qu'il occupe, et ne pas multiplier sans 
nécessité les obiligations de chacun, voilà le seul 
et véritable gouvernement. C'est pourquoi en- 
core, appliquer ces principes à Tempire et ne 
( jamais lès oublier est le seul et véritable gou ver- 
te nement. » 
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Avai de tels" principes et de telles maximes^ la 
charfje et'Iedevoir de gouverner les peuples n'ont 
jamais étéiCBMisidérés^n Chine comme une fonction 
facile v'^^f^gaÎM' ou. triviale , à laquelle chacun peut 
aspirer,' mauf yêtre^préparé par un long et, sérieux 
travail intellectneil et. moral, mais bien.au contraire 
comme le mandat difficile à remplir d'appliquer à 
tous les besoins del Ixumanité, pour soa repos et 
son bonheur en ce monde, les loist étemelles du, 
vrai, du juste et du'boQi Or,, une telle mission ré- 
clame les intelligences lès plus. élevées, tant par la 
sagesse descoaceptionsque panladroiture des senti- 
ments^ qni seules entre toutessont aptes^ en effet, à 
en recevoir le sublime mandat, et capables d'en 
remplir dans leur intégrité les bienfaisantes obli- 
gations» ic Gouverner son pays avec la vertu et. la 
ic capacité nécessaires, » dit le plus célèbre des phi- 
losophes chinois, Roung-fo»Tt8eu(Confucius), «c'est 
« ressemblera l'étoile polaire,, qui demeure imiho- 
tftbile^ à saiplaoe^.tandis>que:toutes les autres cir- 
c( calent au tour d'elle etlaprennent pour guide. » 

D'après le même philosophe encore, « le gouver- 
nement est ce qui: est juste et droit* » ; et, à ses 
yeux, Texîercice de: la* souveraineté prend tout le 
caractère religieux, d'un i mandat eéleste au^ profit 
de tous; d'une sainte et grande mission, dont le 
plus dévoué parmi, les hommes seul est digne ^ et 
qui doit être retirée 'à. celuîj qui s'y montre infidèle. 
Donc (toujours' d!apnèsst le même: phil6sophe)^ la 

^ Lnn-yu^ « Grande science », ch. xxii, § 17. Voyez la Chine 
moderne y par Ml' (^. Pinithkr, pu tôi. 
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grande maxime des temps modernes, vox populi, 
vox Dei, a la voix de Dieu c'est la voix du peuple, » 
maxime connue et pratiquée depuis longtemps en 
Chine, peut alors s'appliquer dans toute sa rigueur 
et se traduire en fait , car « ce que le Ciel voit et 
a entend », lisons- nous dans un des livres sacrés 
des Chinois, le Choû^king, « c'est ce que le peuple 
u voit et entend. Ce que le peuple juge digne de 
tt récompense ou de punition, c^est ce que le Ciel 
it veut punir ou récompenser. II y a une commu- 
te nication intime entre le Ciel et le peuple; que 
u ceux qui gouvernent soient donc attentifs et ré- 
« serves !» — « Obtiens TafiFection du peuple , » dit 
ailleurs Confucius, « et tu obtiendras Fempire ; perds 
K TafFection du peuple, et tu perdras Fempire. « 

Nous citerons encore les paroles suivantes de ce 
grand philosophe, parce qu'elles nous semblent, 
mieux que toutes les autres, résumer sa doctrine 
sur le grand art de gouverner les peuples. « Les 
<c anciens princes, dit-il, qui désiraient développer 
ce et mettre en évidence dans leurs États le principe 
tt lumineux de la raison que nous recevons du Ciel, 
« s'attachaient auparavant à bien gouverner letit ^. 
« royaume; ceux qui désiraient bien gouverner * 
« leur royaume s'attachaient auparavant à mettre 
« le bon ordre dans leur famille; ceux qui dési- 
re raient mettre le bon ordre dans leur famille s'at- 
« tachaient auparavant à se corriger eux-mêmes; 
« ceux qui désiraient se corriger eux-mêmes s'atta- 
« chaient auparavant à donner de la droiture à 
u leur âme: ceux qui désiraient donner de la droi- 
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u ture à leur âme s'attachaient auparavant à 
« rendre leurs intentions pures et sincères; ceux 
u qui désiraient rendre leurs intentions pures et sin- 
u cères s'attachaient auparavant à perfectionner le 
u plus possible leurs connaissances morales; per- 
ce fectionner le plus possible ses connaissances 
« morales consiste à pénétrer et approfondir les 
u principes rationnels de toutes nos actions ^ » 

tt Le souverain, — dit encore Gonfiicius, — doit 
« gouverner ses États comme il gouverne sa propre 
u famille, et il doit regarder ses sujets comme ses 
u enfants. Ce fut la seule instruction que le grand 
u Ou-ouang donna au sage Tcheou-kong, son frère, 
« lorsqu'il l'envoya se mettre en possession du 
u royaume de Lou qu'il lui donnait en apanage : 
« Aimez y lui dit-il, votre peuple comme une tendra 
u mère aime son petit enfant, et vous gouvernerez 
u bien. Le gouvernement de votre famille çloit être 
« le modèle du gouvernement de vos Etats. — Il ne 
.« faut que remplir les devoirs d'un bon fils, ajoute 
jM Gonfiicius, pour accomplir ceux d'un bon sujet. 
u Les uns et les autres nous sont imposés par la 
« nature pour les mêmes fins. Le souverain doit 
« aimer et insti*uire; les sujets doivent respecter et 
« obéir. Le souverain est réputé fils du Ciel; les 
« sujets sont réputés fils du souverain. Si le premier 
« se comporte en père tendre et les seconds en fils 
i< respectueux et obéissants, tout sera bien réglé 
M dans l'empire. » 

1 Leçons sur ia Grande science^ 
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De telles maximes ne peuvent assurément cpe 

procurer le bonheur et la prospérité des empires. 

En Chine j elles ne restèrent pas à Fétat d'une 

vaine spéculation, et la {gloire du plus grand 

nombre des souverains de ce vaste empire a été de 

s'appliquer à les réaliser dans kt pratique pour le 

plus grand bien de leurs peuples. Voici ce que le 

sentiment de Fimmense responsabilité qui pesait 

sur lui, faisait dire en particulier au bon empereur 

Yao : « Le peuple a-t-il froid , c'est moi qui en suis 

« la cause. A-t-il faim,'cVst ma faute. Commet-il 

« quelque crime, je dois m'en regarder comme 

« l'auteur. » Yu avait conçu la même idée de ses 

devoirs. 13n jour qu'il faisait la visite de l'empire, 

il aperçut sur le chemin le cadavre d'un homme 

.récemment assassiné. Il descendit de son char, 

s'assit près du mort et versa un torrent de larmes. 

« Malheureux que je suis! s' écria-441, combien peu 

« je suis digne de la place que j'occupe! Ne de- 

« vrais-je pas être le père de mon peuple et empê- 

« cher par ma vigilance qu'il ne «e livre à de H 

« barbares excès? Si mes enfants sont coupables, 

« leurs crimes ne sont-ils pas les miens, et ne doit- 

« on pas les imputer à ma négligence *? v 

Qui n'admirerait de tels sentiments, et quels 
éloges ne méritent pas les monarques qui les ont 
manifestés? Il n'est pas rare du reste de trouver 
dans l'histoire de la Chine de nombreux exemples 
d'une semblable sollicitude envers leurs peuples 

1 Histoire générale de la Chine, t. l», p.' 51 et lîl. 
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de la paiiiides souverains de ce grand empire : c'est 
le fruit nature) de réducatioQ qu'on donne à ces 
princes dès l^eur jeunesse, et- qui leur apprend de 
; bonne faenre à voir dans -la communauté de leurs 
/:sujets la grande famille dont ils doivent être « le 
père et la mère » l)ons et ' compatissants, avant 
\d'jen être, les chefs et les maîtres. 

«Un gouvernement dont rautorité paternelle:, 
agissant dans sa force et dans sa douceur, constitue 
la base fondamentale, repose évidemment sur les 
principes les plus immuables de la nature même; 
il doit y avoir conséquemment en lui un principe 
de vitatité ôt des conditions de durée, dont nous 
chercherions vainement fies ^ semblables ''«dans les 
autres foimes de igouvemement que les peuples 
ont expérimentées.; de là saxis aneun doute la pro- 
digieuse stabilité de toutes les institutions politiques 
et sociales de la «Chine et cet éloignement séculaire 
de la part de ses peuples pour les innovations. Le 
temps, dont Finévitable action .finit toujours à la 
longue par vieillir et altérer plus ou moins . profon- 
dément les mœurs publiques et privées ^ d'une na- 
tion, s^'est fait sentir incontestablement en Chine 
comme ailleurs ; le peuple de ce grand empire ce- 
pendant n'en le^pas moiissdememré Jusqu'en nos 
temps kl nation jalouse outre toutes de, garder ses 
antiques usages etiles doctrines traditionnelles de 
ses pères. 

{Toutes les dynasties qtii ont régné sur la Chine, 
si on en excepte celle des Thsin ^ , se sont appliquées 

^ 250 ans avant Jê90s*Clurist. 
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en général à prendre pour règle de leur conduite 
administrative et gouvernementale' les maximes de 
haute sagesse contenues dans les livres sacrés de 
la nation et dans les écrits de ses philosophes ; et 
toutes ont su mériter par des bienfaits divers la 
reconnaissance des peuples de l'empire. Le gou- 
vernement des anciens rois Yao et Ghun^ que 
rhistoire place au nombre des plus sages législa- 
teurs de la Chine, passe aux yeux des Chinois pour 
avoir atteint, à un degré sans égal, toutes les limites 
possibles de la perfection. Des mérites particuUers 
distinguèrent les trois dynasties qui suivirent; celle 
des Hia brilla par la » droiture et Thonnéteté » 
{tclioûng); celle des Chang par Y « ensemble de ses 
soUdes institutions » {tchï); celle des Tcheou par 
son « caractère littéraire » {fFên) '. Mais le bien 
n'a pas une durée permanente dans les œuvres de 
rhomme : parmi les dynasties qui suivirent , celle 
des Thsin se rendit tristement célèbre par son 
acharnement à renverser les anciennes institu- 
tions de l'empire; elle porta ses excès au point 
d'ordonner la destruction par le feu de tous les 
monuments écrits qui perpétuaient pour les géné- 
rations nouvelles les sages maximes des premiers 
âges. L'ancienne doctrine toutefois avait p^oussé de 
trop profondes racines dans les mœurs et les vo- 
lontés de la nation chinoise pour qu'il fût possible 
de l'anéantir à jamais ; la gloire particulière de la 
dynastie des Han fut de la restaurer et de rendre à 

' Voyes hk Chine moderne, par M. G. Pauthier, p. 133. 
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Fempire les institutions qui jusque-là avaient guidé 
ses destinées. Tant il est vrai que Dieu a fait les 
nations guérissables , et qu'il sait, au temps marqué 
par sa providence, les ramener dans les voies qu'il 
les destine à parcourir. Il a fallu, du reste, que cette 
force morale dont les siècles ont pénétré les insti- 
tutions du peuple chinois ait eu véritablement une 
irrésistible puissance, puisqu'elle a vaincu la con- 
quête elle-même et triomphé des Tartares , devenus 
les maîtres nouveaux de l'empire , et qu'on a vus se 
soumettre aux lois, aux usages, se façonner même 
pour ainsi dire au caractère du peuple qu'ils avaient 
subjugué. L'histoire a déjà placé au nombre des 
meilleurs souverains de la Chine quelques-uns des 
empereurs que cette dynastie étrangère lui a don- 
nés ; le nom de Kang-hi , cet autre Louis XIV de la 
Chine, brillera surtout d'un éternel éclat dans les 
annales de cet empire; à défaut de monuments 
écrits pour transmettre ses titres de gloire à la 
postérité, la mémoire reconnaissante des peuples 
suffirait seule à rappeler son souvenir aux généra- 
tions futures comme celui d'un des plus grands et 
des meilleurs princes que la Chine ait jamais pos- 
sédés. 
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Étendu* da ponvov el devoirs de« emperears dûnoîs. -— Pouvoir 
abiiolu du souverain. — GaraDties des sujets. — Ke^pect de.t sou* 
veraini Chinois pour les institutions et coutumes nationales. — 
Droit de* remontrance ; son oiiioaoité, ^^ Ordi e de «ucuession an 
trône. — Droit k ce sujet du souverain résinant. — Mude^iiie et 
nia{;niHcence des souverains cbinois. — > Cortège de l'empereur aux 
jouTd de solennité. «^ Aetccipim. 

Il résulte déjà de ce ^e nous yesaw^e dire sur 
la nature et la forme constitutive du gwivemenient 
chinois et sur les idées que les peuples de cette 
grande monarchie se sont faites de ForigiDe du 
pouvoir et des droits qui en découlent^ que la puifi- 
sasice souveraine réside tout entière dans la pef^ 
MOKe Ji|breiiiperettr, émane de kii, et n'a de force 
et de îraleiir, dans les appBcaÉMMi miikiplies q»ft en 
sont £adl)es, que par sa voltHUfté propre. ^ donc 
nous considérons l'universalité des droits attribués 
«u souverain de la Chine, les millions d'hommes 
ancccpels ili commande^ les armées qu'il peut faire 
maitv<»i;*, les richesses (fui entrent annuellement 
dans son trésor, le respect et la véméraliian dont il 
est l'objet de la part de ses peuples, aucun mo- 
narque sur la terre ne peut facilement lui être 
comparé. Non-scnlement il dispose dans sa volonté 
souveraine de toutes les charges de l'Etat, les con- 
fère à ceux qu'il en juge dignes, veille à l'applica- 
tion juste et impartiale des lois, que seul encore il 
a le droit de faire et de promulguer, mais encore il 
est eu dernier ressort l'arbitre absolu de la vie et 
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de la fûrtiHie de ses sujets; tout est soumis à sa 
sanction, et aucune sentence de mort, aucun juge- 
ment, même purement civil, ne |xeuvent être exé- 
cutés sans SO& aveu : soin prodigieux du reste dans 
im eonpire aussi étendu et aussi peuplé,^ mais en 
même temps sage et. salutaire institution, aussi eifi-^* 
cace que nécessaire pour mettre un frein aux abus 
et obliger taui dépositaire subalterne du pouvokr 
d exercer ^envers laHttéme une prudente vigilance. 
A tant de jpréroga^ve&, le monarque chinois joint 
encore, eii sa qualité de m fils du Ciel » , la supré- 
iBAtie veU^euse par rapport au culte de l'État, à 
l'exception toutefois des autres cultes tolérés en 
Chine à titre de icultes pacticulier&j mais ce puis- 
sant monarque ne doit oublier dans aucun c^ quil 
est avant tout K le père et la mère » de ses sujets, et 
^qete son premier devoir est de s'appiliquer -à xf user 
de tant de <k*oits souverains que pour la tranquillité 
de ses peuples et le bien général de l'empire. 

Si jaunis Tétendue duême du pouvoir est un mo- 
4sf de ne l'eBercer q«'avec saigesse et modératian^ 
<:e motiS^ oa ie voit, ne saurait ètèe nulle part 
ailleurs aoisai ^and ^iHi'en Chine ; mais là comme - 1, 

upantooit un tel molif peut bien ne pas toujours suf« 
&)te, eÈÛ estttéceasaire alors qu'il y ait à côté d'un 
pou voie Aussi exAirbitant que celui des empereurs 
chinois nn ooiutce-spcàds ^ui le modère et le con- 
Iftenue aa besoin dans les limites du juste et du 
raisonuf^k ; or, oe csontre-poids se trouve en Chine 
dans les institutions générales mêmes de l'empire, 
^n vertu desquelles tout ce qui se rapporte à la vie 
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publique et privée, est réglé, formulé et prévu par 
des lois invariables ou des usages qui ont même 
force et une égale inviolabilité. Il résulte de tout 
cet ensemble de lois écrites et de coutumes qu'il 
n'existe peut-être pas au monde un État, sans ex- 
cepter même ceux dits constitutionnels, où de fait 
la volonté du souverain soit plus réglementée , non 
pas, il est vrai, par ce que nous pourrions appeler 
une w charte » ou une « constitution », mais, ce qui 
vaut mieux, par les habitudes mêmes et les mœurs 
de la nation, et où par conséquent l'exercice de 
la souveraineté soit moins exposé à de fâcheux 
écarts. 

Les monarques chinois sont, du reste, personnel- 
lement tout aussi attentifs que le plus humble de 
leurs sujets à se montrer pleins de respect pour les 
institutions et les coutumes nationales. Mais si cette 
conduite aussi sage que politique ne suffisait pas à 
leur inspirer des sentiments de modération dans 
l'exercice de leur immense autorité, ils en trouve- 
raient souvent un autre motif dansi I0 droit de re- 
montrance, dont peuvent user à leur égard non-seu- 
* lement les censeurs de l' empire ' , mais encore tous les 

citoyens éclairés. Les plus sages des empereurs de la 
<3bine, qui furent en même temps ses législateurs, 
tels que Yao, Ghun, Yu, dont la mémoire sera à tout 
jamais vénérée du peuple chinois, ont voulu que 
leurs sujets pussent ainsi leur adresser tons les avis 
qu'ils croiraient essentiels au bien de l'État. Toute 
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remontrance individuelle, pourvu qu'elle soit sensée 
et respectueuse, est admise directement par Tem- 
pereur lui-même, qui, du reste, doit toujours en 
être Tunique dépositaire. L'illustre Kang-hi a fait 
recueillir et rassembler en un même ouvrage la 
plupart des remontrances faites aux monarques 
chinois depuis plus de deux mille ans, et cette 
précieuse collection, rédigée par ses soins et soua 
ses yeux , est devenue en quelque sorte le code des 
empereurs. Ce code est tout rempli de maximes et 
d*exemples propres à inspirer à tout monarque 
jaloux de sa gloire et du bonheur de ses peuples 
le désir de gouverner avec justice et droiture ; son 
autorité morale est immense, et peut être comparée 
avec avantage à celle des constitutions les plus 
soigneusement élaborées et les plus en honneur. 

Le droit de succession au trône est en Chine, 
ainsi que dans toute moaarchie sagement orga- 
nisée, soumis à des règles positives; mais il ap- 
partient à l'empereur d'en intervertir l'ordre lors- 
qu'il croit que le bien de ses peuples l'exige. Il 
peut donc à son gré, sans être obligé de requérir 
le consentement de la nation , se choisir un succes- 
seur ou parmi ses enfants ou parmi ses proches , et 
même dans une famille étrangère. Chun et Yu, qui 
n'étaient que de simples sujets, furent préférés aux 
fils des empereurs, et tous deux furent de grands 
princes* Mais ce choix n'est pas irrévocable : si 
l'élu venait à céder prématurément à quelque 
pensée d'orgueil et à oublier, même d'une manière 
légère, la sounodssion qu'il doit au souverain réel , 
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on tnen encore à manifestor qnelqwes défmls 
tiels , la mam qui Ta placé snr les de^^rés du trône 
Ten précipite. Ua autre ivcceaseur est choisi, et le 
premier rentre aussitôt dans un complet oubli. Si 
rhérédité du pouvoir était parfois susceptible, 
comme le prétendent bon nonobre d'écrÎTaiiis poli- 
tiques, d'avoir des incouTénients, cette autorité du 
souverain de la Chine ne povrrait-dlepas en quelque 
sorte être considérée comme un correctif apporté à 
son imperfection? Quoi qu*fl en soit, wne tettc 
prérogative est une démonstration de plus à 
ajouter à celFes déjà péremptoîres qui nous ont h¥t 
connaître le pouvoir absolu des monarques chinois. 
Mais aucun motif n'engage-t-8 Fempereur ré- 
gnant à faire usajje de ce droit, f ordre de la 
succession au trône est alors ainsi réglé : V le fils 
succède au père ;: 2* ce fils dait avoir eu peur mère 
celle qui a été reconnue pour légitime épouse 
et qui a été revêtue du titre d'impératiice; 3*^ de 
tous lies fils nés de cette première et légi^^Tme 
^onse , Tamé a de droit fe préférence: sur les atti- 
trés , di-oît que la naissance lui donne conwne une 
suite nécesscrii'e de cehii qu'il a de faire les céré^ 
moTries dans la saffe des Ancêtres, exdtpsivement 
à ses frères ; 4^ à défaut de fils nés de rimpéra»- 
trice, les auti'es succèdent par préséance d*âge. Le 
bien piibnc de l'empire, notrs Favons dît, est lé 
motif qiîï presque toujours détermine le monarque 
régnanit à intervertir cet ordre de succession fixé 
parles lois. En Chine, du reste, ïe souvei'ain a'est 
jamais soupçonné de vouloir autre chose que le 
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Hea de ses sujets. Towt ordre, tout décret, toute 
Toioaté, émanés diii troue, sont donc autant de lois 
cpxe le peuple Téuère à i'éigal d'oracles sacrés : pu- 
bliées sans retard , eBes sont acceptées sans repré- 
sentffCioiiis, de sorte qu'il serait difficile de dire si 
c*est la puissance absolue du souverain ou Fobéis- 
srance également absolue des sujets qui se trouve 
prédominante, tant en fait ces deux éléments né-, 
cessaires de tout gouvernement, quelle que soit da 
reste sa forme, semblent se confondre et s'unir 
pour un but commun : le bien public . 

Quoi qu'il en soit, il" est certain que le pouvoir ^^^ 
absolu dbût sont revêtus les souverains de la Chine 
est d'une origine aussi ancienne que l'empire lui- 
même; c'est une des lois fondamentales de cette 
vieille monarchie, que les siècles et le respect des 
peuples ont consacrée de concert. Cependant, par 
un contraste remarquable et? contrairement à ce qui 
se pratique en tant d'autres pays, ces puissants mo- 
narques, malgré la grandeur illimitée de leur auto- 
rité , sont peut-être de tous les souverains ceux qui 
s'annoncent et s'expriment avec le plus de modestie 
et de simplicité dans leurs actes publics. Pour pro- 
mulguer leur volonté suprême , qui doit servir de 
règle à plus de quatre cents millions de sujets, ils se 
contentent d'inscrire en tête de leurs lois, édits, 
ordonnances, déclarations, leur nom seul, suivi de 
Tannée de leur règne. On y lit, par exemple : 
« Kien-long, la ^'annëCy te 4* jour de la 8* lune. . . » 
Une telle simplicité est digne d'être remai'quée. Ne 
pourrait-on pas même la considérer comme su- 
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blime, si on la rapproche de ces listes fastueuses de 
titres que placent à la tête de leurs proclamations 
tant d*autres souverains, vingt fois moins puissants 
qu'un empereur de la Chine? 

Mais comme, d*un autre côté, toute puissance 
humaine , par cela même qu'elle ne saurait jamais 
être qu'une puissance d'emprunt, a besoin d'être 
rehaussée parle prestige d'un éclat extérieur, propre 
.'à frapper les yeux de la multitude, les souverains 
de la Chine ne négligent pas de déployer la plus 
grande magnificence dans toutes les circonstances 
ou cérémonies publiques qui l'exigent. 

Nous n'entreprendi'ons pas de décrire toutes les 
splendeurs dont ces monarques, en leur qualité de 
« fils du Ciel » et de souverains du Céleste Empire, 
s'entourent aux jours des grandes solennités; mais 
nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré de 
leur en donner une idée, en leur parlant de la 
pompe qui accompagne ces puissants potentats 
lorsqu'ils paraissent en public, comme, par exemple, 
lorsqu'ils se rendent aux temples du Ciel et de la 
Terre pour y sacrifier au Chang-ti, ou bien encore 
lorsqu'ils vont a ouvrir la terre » ,au jour de la cé- 
lèbre fête du labourage. «Leur marche, » dit l'abbé 
Grosier, d'après les Mémoires sur les Chinois, « est 
ouverte par vingt-quatre tambours rangés sur deux 
files, et par vingt-quatre trompettes qui les suivent 
rangées de même. Ces trompettes ont plus de trois 
pieds en longueur et environ huit pouces de dia- 
mètre à la partie la plus évasée qui les termine : 
elles sont faites d'un bois que les Chinois nomment 
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ou'tou'chuy et ornées de cercles d'or : leur son 

• 

s'accorde parfaitement bien avec celui des tam- i 
bours. 

tt Ving|r»(juatre hommes armés de bâtons, longs 
de sept i linit pieds , peints en rouge , vernissés et 
ornés de feuillages dorés , suivent cette première 
troupe, suivis eux-mêmes de cent soldats qui portent 
des hallebardes dont le fer se termine en croissant, 
et de cent autres dont les lances sont dorées et or- 
nées de fleurs. On voit paraître ensuite quatre cents 
grandes lanternes fort riches, portées par autant 
d'hommes , de même que quatre cents flambeaux 
faits d'un bois doré qui brûle longtemps et qui ré- 
pand une grande lumière. Viennent ensuite deux 
cents hommes qui portent des lances enrichies, les 
unes de flocons de soie de diverses couleurs, les 
autres de queues de renard, de panthère et 
d'autres animaux ; vingt-quatre bannières sur les- 
quelles on a peint les signes du zodiaque, que les 
Chinois divisent en vingt-quatre parties ; cinquante- 
six autres bannières où sont représentés différents 
groupes d'étoiles, selon l'arrangement qu'elles ont 
dans le ciel ; deux cents éventails soutenus par de 
longs bâtons dorés et qui offrent les figures de di- 
vers animaux. Ils sont suivis de vingt-quatre para- 
sols élégamment ornés, et d'un riche buffet garni 
de tous les ustensiles en or qu'il doit contenir. 

« C'est alors que paraît l'empereur. Il est magni- 
fiquement vêtu, et monté sur un cheval richement 
caparaçonné. On élève et l'on porte à ses côtés un 
superbe parasol dont l'ampleur suffit pour donnei 
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de Fombre à hii et à son cheval. Cent lanciers, les 
pa<];es de la chambre et dix ^ftlets €pi conduisenA 
chacun un cheval de main, environnent le mor 
narqne : (es brides , les sellet ée ces dievanx sont 
enrichies d'or et de pierres prédensesu 

« SoiTcnt ensuite , snr deux files et dans le plat 
grand ordre , tous les princes da sang, les régulas, 
ks premiers maBdanrins et les grands de la cour^ 
tous en hal»ts de cérémonie ; cifiiq cents jeunes gens 
du palais richement Tètns ; miUe valets de pied en 
robes ronges, parseiiiées4e fleurs et d'étoiles bro- 
dées en or et en argent. A leor suite, trente^ix 
hommes portent une chaise découverte, suivie ^e> 
même d'une autre beaucoup plus grande, mais qui 
est fermée. Celle-ci compte cent vmgt porteurs. 
Chacune de ces chaises est gardée par cinquante 
hommes, de même que chacun des grands cbatiots 
qui viennent après. Deux de ces chariots sont traînés 
par des éléphants, couverts de housses en brode* 
rie; les deux autres le sont par des chevaux,, domt 
les harnais ne sont pas d'an moindre prix. Ce cpii 
doit peut-^tre étonner le plus dans ce cortège^ et 
ce qu'on ne voit qu'à la Chine, c'est que cette 
marche impériale est fermée par deux mille manda^- 
rins lettrés y et par deux mille mandarins d'armes. 
Lesmonar^es^ partout ailleurs, trament souvent 
à leur suite plusieurs milliers d'hommes ; mais per- 
sonne ne s'avisera, sans doute, d'y chercher deux 
mille gens de lettres. » 
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Faoûlb î mpfeMit t i — Sun OEfBiiîtntSon. ^» Le tribunal Taoun^-jin* 
fou ou a ministère de la maison impériale « • -— Sa composition, ses 
droits, ses attributions. — Les deux branches de la mais<m impe» 
EÎale : la maison- impériale proprement dite et 1» « tribu d*or » . — » 
Le lÎTxe jf-niDe; et le livre rouge. — Les titres bonorifîqnes en 
diine. — Les deux classes de privilégiés. — Première classe : 
thre» et priviléjones dl^ princes. — Droit des femmes de la fomitte 
impériale aux titres honoinHques. — La ceinture jaune et la cein- 
ture rouge. — Bestrictions apportées aux privilèges des princes : 
amoindrissemeat d» rang*,, d'égndatîoii. — Dtooitr dfbépéflité y privi- 
lège de» familles tartaseakn 



Dsams un empk^ arnssi nvëtbodiquement org^anisé 
que r empire chinois, oà? tout ce qnî a rapport à 
fofdre puJdIîc et privé est réglementé avec unie ex- 
trême mimitie, la famille impériale, moins qu'ancmie 
autre , we^ pouvait être exempte* d'noe^ adurinistrat- 
■fion partîcuKère q[uî détennmât le ranç et les droits 
de chacun Je ses membres. Le tribunal Tsoung- 
jin-Jbn otr « mnristère de la maison impériale », 
sous hc dépendance duquel sont placées toutwles 
personnes qui arppartiennent 4' uw degi'é queteoncjue 
è la parenté de Tempcreur, est charj^é de ce soin 
important. Ce tribunal a pour président un proche 
parent de l'empereur, revêtu du titre de « roi » , ou 
prince âa sai^, auquel sont adjeÎQts deux vice- 
présidbhts, honorés du titre tartane de « bey » ; cet 
âninent personnage est en outre assisté de deux 
assesseurs, choisis parmi les plus hauts dignitaires 
de FÉtat. Au reste, tous les membres de ce conseil 



108 CHAPITRE TROISIEME. 

administratif de la maison impériale sans exception 
doivent toujours appaitenir à la parenté même de 
Tempereur ; autrement, ils ne pourraient avoir qua- 
lité pour régir les affaires et décider des droits des 
hauts justiciables qui ressortissent à leur juridiction. 
L'institution de ce tribunal établit donc pour chaque 
membre de la famille impériale le droit d'être jugé 
« par ses pairs » , disposition de droit législatif émi- 
nemment sage du reste, quelle que soit la classe des 
citoyens à laquelle on l'applique. Ne serait-il pas 
même désirable de la voir prendre, en Chine et 
ailleurs, une plus grande extension? car, ce qui est 
expédient pour quelques-uns ne peut être qu'excel- 
lent pour tous ; et en ce point pai^ticulier , égalité 
et justice ont pour nous même signification. 

La famille impériale forme , en Chine , une nom^ 
breuse tribu divisée en deux grandes classes : la 
première, qui se compose de la parenté la plus proche 
et en ligne directe du fondateur de la dynastie, est 
la seule qui soit, à proprement parler, désignée 
sous le nom de tsoung^chi u maison impériale », 
dénomination qui lui est exclusivement réservée ; 
les branches collatérales, descendance des oncles 
et des frères de ce même fondateur , parenté plus 
éloignée par conséqaent| forment la seconde classe, 
qui prend le nom de kioro ou gioro, expression 
qualificative qui sert de surnom à la famille ré- 
gnante et signifie membres de la « tribu d'or, » Des 
registres spéciaux , que nous pourrions appeler les 
véritables « registres de l'état civil » de la famille 
et de toute la parenté de l'empereur, sont établis et 
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tenus avec un soin tout particulier pour recevoir et 
constater par acte authentique les mutations qui 
surviennent dans cette tribu priviléjjiée ; c'est une 
des fonctions spéciales du conseil ou tribunal par- 
ticulier qui la régît d'y inscrire la naissance des en- 
fants issus de sang royal ou simplement adoptifs 
et proclamés tels publiquement; les mariages, les 
décès ; les dignités et les honneurs conférés ; les pro- 
motions de toute sorte, les dégradations même, 
tout événement, en un mot, de nature à intéresser la 
famille impériale. On appelle « livre jaune » le re- 
gistre spécialement destiné aux actes relatifs à la 
parenté propre ou en ligne directe de l'empereur, 
et « livre rouge » celui qui a trait aux actes concer- 
nant les branches collatérales. A chaque période 
décennale , ces registres sont gravés sur des tables 
de marbre, afin d'en mieux soustraire les actes im- 
portants à tout danger de destruction. 

L'usage des titres honorifiques est connu en 
Chine comme presque en tous les pays du monde 
habité, et là, comme dans notre vieille Europe, il 
sert à rehausser le vrai mérite de plusieurs, ou bien 
à constater, par une notoriété à bien prendre plus 
-humiliante encore qu'elle n'est fastueuse, l'orgueil- 
leuse incapacité de quelques-uns. Dans le premier 
cas, c'est un bien, dont il peut résulter pour la so- 
ciété elle-même d'incontestables avantages, et 
dans l'autre, un mal, dont l'humanité pourra guérir 
si elle parvient jamais à préserver ses destinées des 
conséquences du péché qui macula son origine. 
Mais en attendant que les hommes s'élèvent par 
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une MniveraiDe biAmilité aux fdus bauts sommets 
de cette souvertkie sa^^esse, ou plutôt que Dieu 
dans sa piMsante bcoié opèce eu leur faveur 
cette seconde jrëdemf>tioB , croyez-moi, cher lec- 
lew , reveooBS au Céleste Empire «t parlons du 
sujet qui nous occupe. Nous pourrons puiser, même 
en cette nurtière qui tonelie par tant de côtés à 
rimmaine vanités, plus d*«iB sakutaire enseignement, 
soit dans les oomfbreusesre^rictioBS que la sagesse 
des législateurs cbinoîs a su mettre à retendue des 
privilèges en vigueur chez eiix^ soit dans les causes 
mêmes qui motivent ces brillantes exceptions. 

Jl existe donc^ ett "Chioe , deux classes privilé- 
giées^ dont Tune comprend tous les membres et les 
parents à tous les de^és de la famille impériale^ 
et Tautre tons les cîloiy«»s qw se sont distingués à 
divers litnes, comnifee nous le dk'Cins plus loin. Les 
titres qui distinguent ks membres 4e la première 
de ces hautes classes sont^ comme la dynastie ac- 
tuellement régnante, d'origine tartare, et corres- 
pondent à peu près^ pour la plupart , aux titres de 
«roi, prince ou bey, duc^ comte, grand maréchal, 
maréchal, général, » et à d'autres encore, dont 
rhigtoîre héraldique et mifitaire de la vieille et de 
la jeufie Europe esit tcmte remplie. 

il n'est pas «d'usage en Chine, comme en Europe, 
de coiaietrer, dès le beroeaiiH, aux fils mêmes de 
rempereor quelques hauts titres est rapfitort avec 
leur ïHEistre oaissanoe. Ce n'est pour Tordinak^e que 
lorsqu'ils sont «ean âge de eompreadre les devoirs et 
la dignifté de rhfkiiime cpie l'empereur lui-même 
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les gratifie d'un titre i^ les distingue. Les fils auiés 
sont géoéralement appelés « prinees iiéréditalres^ , 
cki-tseu^ ou simplement u fils aînés » , tchan^^tseu. 
Les feflfianes de la tribu impériale, de leur côté, tout 
aussi hie^ ^ae les princes ^ ont droit à rhoouaeur 
des^tres , et selon qu'elles sont filles légitimes de 
l'ettperçur ou filles de ses concubines, on les ap- 
pelle « princesses du premier rang n^ kaur^Lun et 
koun^cbou, ou u princesses du second rang » , Ao* 
cki^koung^tchou,. On distix^e en outre cinq caté- 
gories de titres qu'oo donne esK^ore, selon leur droit 
de naissaaee , aux filles issues des bauis titulaires 
de la famiDe impériale et de Ja parenté de Tempe- 
reur. Toutes celles «qui ne soiitf pas honorées d'un 
tàbre piarticolier .sonft ordinweme&t ilésigitées par 
la dénomination générale de « filles de la fanûlle 
impériale «^ l«oii«9'-niBU. Les membi^es de la famille 
, impériale appartenant à la ligne directe , ou les 
iteotaiy^r42 , «ont le droit ^exclusif de porter, comme 
.tfîgine disimctif de leur haute lignée et de leur 
proche piareaté avec l'empereur, une « ceinture 
îaune et or », couleur réservée à l'empereur, tandis 
<fBLime tsimple^u 'eetoture xoHge ^ est l'attribut qui 
distifi^^ne les oiembres af^artenaat à la ligne colla- 
ÉàBKle^dAls.Atoro. 

Ije pdrin€i|%al priiinlége, accordé indistinctement à 
tons nbs nemibifies de la iamiKe impériale, consiste 
sortont à n'ét#e sommis qn à la juridiction du tribu- 
ail ^spédol ou eonfied particulier dlu Tumn^jin-fou 
<qni la régit. Un tel droit n'a, certes., rien de bien 
^e»Qrhitam|,.idifi€Utiméme paraître en quelque sorte 
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minime, si on observe surtout qu'il cesse entière- 
ment pour faire place à la juridiction ordinaire des 
tribunaux ou ministères « des offices civils », /i- 
pouy et de a la guerre », ping^pou, lorsqu'un des 
membres de la famille impériale occupe quelque 
emploi civil ou militaire. S'il arrive qu'il soit con- 
damné à une peine infamante, telle que l'empri- 
sonnement, par exemple, il est, par ce fait, déchu de 
tout rang, honneurs et titres. Appartient>il à la pre- 
mière classe de la parenté impériale, il perd le droit 
de porter la « ceinture jaune et or », qu'il est con- 
traint d'échanger contre la « ceinture rouge » ; s'il 
fait partie de la seconde classe , il quitte la ceinture 
rouge pour une « ceinture violette » {tszé); ce sont 
là les signes extérieurs de la déchéance qui* a été 
encourue. 

Tout membre de la famille impériale, outre le 
droit de ne relever ordinairement que de la juridic- 
tion qui lui est propre, reçoit du trésor public des 
revenus fixes et annuels en argent et en riz. Ces 
émoluments sont proportionnés au rang particulier 
que chacun occupe dans la famille souveraine. En 
dehors de ces revenus, les princes du sang onten- 
core un palais, des officiers, une cour, mais ces 
faveurs ne leur donnent pas pour cela puissance et 
crédit ; leur autorité est souvent moindre que celle 
du dernier des mandarins, et, si révérée que soit 
en Chine la dignité que confère la naissance de sang 
impérial, c'est cependant un honneur dont la pos- 
session ne saurait être assurée d'une manière im- 
muable et absolue , car il dépend toujours de l'em- 
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pereur de défendre à celui qui Ta reçue de la nature 
d'en prendre le titre. A ce membre de la famille 
impériale déchu ou dégradé pour une cause quel- 
conque , il ne reste de tous ses privilèges que le 
droit infime et humiliant de recevoir chaque mois , 
avec une modique somme de trois liang (24 fr.), 
une quantité de riz suffisante pour sa subsistance. 
Ce n'est plus guère, on le voit, qu'une simple pen- 
sion alimentaire. 

Si nous parlons des princes non titrés, nous 
constaterons que leurs privilèges n'ont qu'une éten- 
due des plus restreintes, de sorte qu'il n'est pas 
toujours facile de distinguer les limites qui les sé- 
parent des autres citoyens ; leiu* rang ne les m/et 
pas plus que ces derniers à l'abri de la surveillance 
de la police, qui peut les admonester, les envoyer 
même en prison et les déférer à leur tribunal , qui 
les juge sans ménagement. 

La plus grande distance se fait remarquer, d'un 
autre côté, même parmi les princes titrés : le soçt 
de ceux qui sont dépourvus de quelque charge lu- 
crative est loin d'être en rapport avec le rang que 
leur a donné la naissance; leur pauvreté souvent 
est telle qu'ils n'ont d'autres ressources pour s'en- 
tretenir que la haute paye des simples soldats des 
bannières tartares. Il est d'usage cependant qu'à 
l'occasion de leur mariage ou de celui de leurs en- 
fants , ou bien des frais nécessaires à la sépulture 
de quelqu'un de leur maison, l'empereur leur fasse 
présent de cent onces d'argent. Dans d'autres né- 
cessités, ils reçoivent encore quelques secours, 
I. 8 
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ainsi que leurs veuves et leurs orphelins ; mais c*est 
toujours avec économie qu'ils en sont gratifiés. 

Il existe une particularité concernant Tamom- 
drissemcnt du rang qui se fait pour les princes 
de la famille impériale, à mesure que par le laps du 
temps les générations s'éloignent de leur origine 
première , qu'il est bon de remait]uer ici. Cette di- 
minution du rang, disons le mot, cette véritable 
dégradation se fait d'un degré à chaque génération. 
Les fils de l'empereur, à l'exception du prince hé- 
ritier, sont soumis eux-mêmes dans leur descen- 
dance à la loi qui le veut ainsi. A la septième 
génération, l'aîné de ces branches n'est plus que 
simple « ceinture jaune »; les autres se trouvent 
purement et simplement jetés dans la classe des 
citoyens vulgaires. 

Il faut observer encore que l'autorité héréditaire 
des princes n'existe que dans les bannières tartares. 
Là, ils occupent d'emblée un rang qu'ils tiennent 
de leur naissance. Nous aurons occasion de le con- 
stater plus explicitement lorsque nous parlerons de 
l'organisation militaire de la Chine; mais ajoutons 
que ces privilégiés sont néanmoins soumis à des 
examens qui permettent de constater leurs apti- 
tudes pour le maniement des armes et leur savoir 
dans l'art de la guerre. Les mêmes épreuves mili- 
taires, auxquelles viennent se surajouter des exa- 
mens littéraires, sont imposées avec une rigueui 
égale, sinon plus grande, aux princes fils et p^ tits- 
fils de l'empereur. La seule chose qui les distingue 
à cet égard, c'est qu'ils ont en particulier leurs 
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écoles, leurs maîtres, et qu'ils subissent leurs exa- 
mens à part. De Texcellence ou de la médiocrité de 
ces examens dépend aussi pour eux le plus ou le 
moins d'élévation dans les grades qui, plus tôt ou 
plus tard, leur sont destinés. 

C'est toujours l'aîné de la famille, pourvu qu'il 
• . ;%"toit fils d'une femme légitime , qui succède à son 
- • père dans les droits de toute principauté hérédi- 
taire : cette règle a lieu pour chaque génération. 
Mais s'il arrive que l'aîné se rende indigne de suc- 
céder par le fait de quelque grave délit, le droit 
d'élection fait retour à l'empereur, qui désigne 
alors pour remplacer le coupable, déchu de son 
droit, ou un de ses cadets, ou un de ses cousins, 
mais toujours pris dans la même branche. Ce ne 
4ieraitpas sans grandes difficultés, même pour un 
«mpereur de la Chine, qu'on parviendrait à dé- 
pouiller d'une principauté la branche particulière 
dont elle est l'apanage pour la transférer à une 
autre : car ces familles sont pour l'ordinaire nom- 
breuses et puissantes , et tous les membres qui les 
composent sont intéressés à la conservation de leurs 
privilèges; or, en Chine comme partout, la collecti- 
vité du droit est une force contre laquelle l'arbi- 
traire , même de la part d'un puissant souverain , 
finit presque toujours infailliblement par se briser. 
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De Timpératrice; élévation de son rang; marques distinctives de sa 
souveraineté. — Hommages qui lui sont dus. — Solennité de son 
couronnement. — Promulgation du tchUly ou « édit spécial » ; Je 
•acriKce au 7*tVn. — Remise du contrat de mariage et des sceaux à 
Timpératrice élue. -^ Son royal esclavage. — Les concubines : les 
fou^yin, les chi-fou, les yu-isi, etc. — Désordres scandaleux de 
certains empereurs chinois et modération relativement vertueuse 
de quelques auties. — Odieux tribut. — Les mystères du palais. 
— Les femmes de service, leur nombre et leur condition. 

Nous pouvons conclure de la grandeur même du 
souverain de la Chine à Télévation du rang qu'oc- 
cupe Timpératrice. On peut dire que, à part l'exer- 
cice de la puissance souveraine , elle est en tout 
l'égale de son sublime époux. Première et seule 
légitime épouse de l'empereur, elle est au rang su- 
prême entre toutes les femmes de l'empire, et, 
comme l'impératrice mère, à laquelle seule elle 
doit, ainsi que l'empereur lui-même, hommage et 
respect, elle est distinguée des reines, des princesses 
du sang et de la foule des concubines par les splen- 
deurs qui l'entourent. Outre la magnificence excep- 
tionnelle de ses habits, la richesse de ses apparte- 
ments, son train, son nombreux domestique, elle 
a le privilège de porter certains ornements qui lui 
sont propres, tels que le diadème ou bandeau, les 
pendants d'oreilles, le colHer, la ceinture. En signe 
de souveraineté, elle possède encore des sceaux 
d'or et de pierre d' « yu « , dont elle se sert pour 
rendre authentiques et exécutoires le peu d'ordres 
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juridiques qui rentrent dans- ses attributions. Elle 
est en outre, dans certaines circonstances, de la 
part de toutes les princesses du sang et des prin- 
cesses étrangères, des femmes de la cour et de 
toutes celles qui résident dans rintérieur du palais, 
Tobjet des plus solennels hommages : tout concourt, 
en un mot, à la distinguer entre toutes, et répond à 
la grandeur du rang qu'elle occupe. 

Ce droit à tant d'honneurs exceptionnels, confélré 
à l'impératrice en Chine autant par la disposition 
des antiques institutions de l'empire que par la vo- 
lonté du souverain, commence au jour de son 
com'onnement. La solennité de cet acte important 
est telle, que nous croyons devoir en donner ici 
une description détaillée. 

C'est d'abord en vertu d'un édit spécial, appelé 
tchi-ly, que l'empereur élève au rang suprêihe 
d'impératrice celle qu'il a choisie. La promulgation 
de cet édit se fait avec un concours de circonstances 
en rapport avec son importance tout exception- 
nelle. Après avoir été scellé du grand sceau, cel;^ 
édit est adressé par le conseil des ministres aux 
« cours souveraines » ou u grands tribunaux de 
l'État )) , qui l'enregistrent et l'envoient ensuite à 
tous les tribunaux subalternes pour le faire pro- 
mulguer solennellement dans tout 1 empire. 

u La veille du jour qui a été déterminé pour 
la cérémonie du couronnement, les mandarins 
vont offrir au Tien (l'Être suprême) le contrat de 
mariage, les grands et les petits sceaux destinés à- 
la nouvelle impératrice , et le hvre à feuillets d'or 
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dans lequel on écrit Tédit impérial qm TélèTe à 
cette suprême dignité ; ils les portent ensuite dans 
la salie des ancêtres, comme pour les prier de 
donner leur avis à cette inaugm^ation. 

n Le jotur de la cérémonie, Tempereur sort de 
MD dppartemeit, entouré de toute la pompe de sa 
gnmdenri et se. rend à la grande salle Tai-lio-tien^ 
où il monte et s'asseoit sur son trône. Le contrat de 
iMiriage, Fédit qui déclare la nouvelle impératrice, 
et les grands et les petits sceaux, sont placés sur 
iiDe table dressée au milieu de la salle. L'empereur 
descend de son trône, se prosterne neuf fois devant 
eux; puis, se relevant, il ordonne au premier mi- 
nistre, qui s'est avancé escorté de deux assesseurs 
et conduit par le maître des cérémonies, de porter 
à son épouse ces titres de sa nouvelle dignité. Pen- 
dant que ces cérémonies ont lieu , toute la salle re- 
tentit d'une symphonie grave à laquelle se mêlent 
des voix harmonieuses. Quand la députation en- 
voyée chez l'impératrice est sortie de la salle, 
l'empereur y admet les princes, 'les comtes et les 
grands mandarins de sa cour, les fait asseoir et 
donne l'ordre de leur servir le thé ; peu de temps 
après, il se retire dans son appartement. 

« Pendant ce temps, l'impératrice, revêtue de 
toutes les marques de sa dignité, est assise près du 
trône dans une des salles du nouveau palais où elle 
a été conduite en triomphe. Loi'sque le premier 
ministre et son cortège sont arrivés à la porte de ce 
palais, le contrat de mariage, l'édit et les sceaux 
sont remis aux eunuques, qui, les plaçant sur de 
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riches braûcards, les porteafC%i cérémonie à ren- 
trée de la salle : deux femmes de la cour aver- 
tissent Timpératrice , qui se lève et se lient debout 
pendant qu'on les dépose sur des ^tqtUes qu'on a 
préparées. Alors la maîtresse des cérémonies ÎQvite * ' 
cette princesse à se mettre à genoux pour entendi*^ 
la lecture de Tédit impérial : cette lecture achevée, 
elle fait neuf prostrations devant les tablés, tandis 
que toute sa musique exécute divers morceaui. 
Lorsqu'on enlève le contrat dé mariage, le livre 
d'or et les sceaux pour les porter dans les archive^^ 
l'impératrice les accompagne par respect jusqu*â 
la sortie de la salle. Elle monte ensuite sur son * ^ 
trône et reçoit les hommages et les félicitations des ' '**^ 
reines, des princesses et de toutes les femmes du c *< 
palais et de la cour *. » |^ 

A partir du jour de cette solennelle investiture 
de tous les droits qui lui sont propres, l'impératrici 
élue partage avec l'empereur les honneurs souve- 
rains, auxquels cependant l'élévation même de 
son rang apporte de notables restrictions; c'est 
ainsi, par exemple, que sa haute dignité est un 
obstacle à ce qu'elle paraisse jamais dans aucune 
cérémonie publique. Aucun regard autre que celui 
du souverain ou des personnes attachées à son ser- 
vice intime ne doit plus s'élever jusqu'à elle , et sa 
réclusion, si royale qu'elle soit, n'en est pas moins 
une sorte d'esclavage. Tel est, du reste, le sort gé- 
néralement destiné à la femme dans tout pays 'où 

* Grosier, Description générale de la Chine, t. V, p. 51*5 et mv. 
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n'a pas brillé la lumière de FÉvangile : tant il est 
vrai que le christianisme seul peut donner à la 
femme sa part de noble liberté et d'égalité efficace 
et réelle, parce que seul il lui donne la dig^nité qui 
la relève et les vertus qui la préservent de Tabjec- 
tion! 

Cette infériorité de la femme chez la généralité 
des peuples non chrétiens nous paraîtra bien plus 
évidente encore si nous ajoutonsqu'en Chine, comme 
dans tant d'autres contrées, l'impératrice n'est pas 
appelée à régner seule sur le cœur de son impérial 
époux, puisque la polygamie, cette hideuse dévia- 
tion de la loi primordiale du mariage, y est légale- 
ment reconnue. On pourra juger des excès qu'a pu 
atteindre cette détestable tolérance dans le Céleste 
Empire, si l'on observe que le Li-ki, quatrième des 
livres canoniques, reconnaît à l'empereur le droit de 
posséder jusqu'à cent vingt concubines classées, 
ou pour mieux dire numérotées ainsi qu il suit, sa- 
voir : trois qui ont le titre de fou^in, neuf celui de 
pin, trente-sept qu'on nomme chi-fou, et quatre- 
vingt-une appelées yu-tsi. C'est la rareté de l'es- 
pèce sans doute qui fait que , dans ce troupeau fé- 
minin, les « fou-gin » sont considérées comme 
véritables . épouses , mais du second ordre; elles 
ont le titre de reines et jouissent d'un rang et d'hon- 
neurs qui les placent au-dessus des autres femmes 
du palais, sans qu'elles puissent cependant jamais 
atteindre au niveau de l'impératrice, première 
épouse; leurs enfants sont réputés légitimes, mais, 
placés au second rang comme leurs mères , ils ne 
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peuvent être appelés à succéder à Tempire qu'après 
les fils de Timpératrice* 

Quand une poite est une fois ouverte aux abus 
et aux passions, il est bien difficile, pour ne pas 
dire impossible, que les lois humaines soient effi- 
caces à les maintenir dans les limites qu'on a pré- 
tendu déterminer. La volonté de l'homme toute 
seule ne peut suffire à mettre un frein salutaire à 
ses propres emportements, et toute sa philosophie, 
si elle ne s'inspire de l'autorité même de Dieu, 
n'aboutit, en ce labeur, qu'à de stériles efforts. Aussi, 
est-il arrivé souvent en Chine que les souverains, 
malgré les énormes facihtés de mœurs autorisées 
par l'usage, ont dépassé démesurément les limites, 
pourtant si larges, que leur prescrivaient les lois. 
^ Quelques-uns d'entre eux en vinrent à considérer 
la multitude des concubines comme une des pre- 
mières prérogatives et un apanage nécessaire du 
trône, et ne craignirent pas de lever, dans tout l'em- 
pire, sur les familles de leurs sujets cet odieux 
tribut, aussi inutile au souverain qu'onéreux pour 
l'État. On a vu plusieurs de ces Sardanapales chi- 
nois faire consister toute leur grandeur à rassembler 
et à tenir captif tout un peuple de femmes, et sur- 
passer même, en ce genre de désordres, les princes 
les plus dissolus que l'histoire ait flétris; car ce n'est 
pas seulement par simples centaines, mais souvent 
par milliers, qu'on a pu compter les concubines de ces 
abominables souverains. Qu'on fasse, si on le peut, 
le calcul des sommes énormes que doit coûter l'en- 
tretien de semblables troupeaux, et que l'on sup- 
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pute les frais qu^entrainent le service et la garde de 
tant de femmes, toutes traitées avec magnificence, 
et l'on verra si la luxure ll*è8t pas , même considé- 
rée à ce seul point de vue, la plus grande de toutes 
les calamités et pour les peuples et pour les rois. 

Il est juste cependant de dire que parmi les sou- 
verains de la Chine plusieurs se sont distingués en 
ce point par une modération relativement digne de 
quelque éloge. Nous citerons l'empereur Tai-tsong, 
qui, Tan 626 de notre ère, fit sortir du palais et 
rendre à leurs familles pas moins de trois mille 
femmes. Le célèbre empereur Kang-hi se vantait 
que les dépenses de ce genre qu'il avait faites pen- 
dant treate années de règne n'égalaient pas celles 
de certains empereurs pendant un seul mois. Mais 
de telles exceptions, si elles méritent d'être signa- 
lées, que prouvent-elles? sinon l'existence même 
des désordres honteux et des abus excessifs qui ont 
marqué le règne d'un trop grand nombre des em- 
pereurs de la Chine. 

Depuis la conquête tartare, la loi tyrannique au 
moyen de laquelle on pourvoyait au recrutement 
du sérail du souverain s'est grandement adoucie. 
Les empereurs de la dynastie régnante l'ont res- 
treinte aux familles d'origine mantchoue, desquelles 
ils peuvent toujours exiger cet odieux tribut de 
filles. Il serait malgré cela difficile de connaître, 
même aujourd'hui, le nombre des femmes et des 
concubines de l'empereur; il serait même téméraire 
de manifester quelque curiosité sur cet article. 
Lorsqu'une fille entre dans l'intérieur du palais. 
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elle n'a plus aucune communication avec ses pa- 
rents; toutes les relations au dehors sont sévère- 
ment proscrites : les reines, rimpératrice elle- 
même, ne sont pas exemptées de cette loi, qui est 
générale , et à laquelle l'empereur permet rarement 
qu'il soit dérogé. 

En dehors des reines et des concubines, il existe 
dans les résidences impériales un nombre prodi- 
gieux d'autres femmes, appliquées à tous les genres 
de travaux qui conviennent à leur sexe. Les unes 
sont de véritables servantes de peine, les autres 
s'occupent des ouvrages d'aiguille ou du petit ser- 
vice des appaitements. Ces dernières jouissent de 
la condition la plus douce et la plus agréable, et sont 
entretenues aux frais de l'empereur avec une cer- 
taine distinction. Entrées au palais dès Tâge de qua- 
torze ou quinze ans, elles en sortent, pour l'ordi- 
naire , à l'âge de vingt-quatre ou de vingt-cinq ans 
pour se marier; elles reçoivent de l'empereur, à 
cette occasion, des habits de noce et une petite dot 
en argent, sans compter les cadeaux que leur fait 
toujours la princesse à laquelle elles étaient atta- 
chées. Le vide qu'occasionne leur départ n'est pas 
de longue durée ; de nouvelles élues sont prompte- 
ment appelées à les remplacer, de sorte que l'essaim 
féminin se perpétue toujours nombreux et sans fin 
à la cour des potentats de la Chine. 



CHAPITRE IV. 

INSTITUnOMS PDBUQUES DES CHINOIS. — DES DIVERS 

ORDBES DE aTOTENS. 

Seconde classe de privilégiés. — Ses sept rangs. — Les diverses 
causes de mérite public. — Les huit « règles on privilèges • . — 
Absence de noblesse proprement dite en Chine : le mérite person- 
nel considéré comme supérieur à tout autre. — Ancienne organi- 
sation féodale de la Chine. — Droits nobiliaires des Tartares. — 
Le fonctionnarisme chinois : charges publiques accessibles à tous les 
citoyens. — Absolutisme et démocratie. — Ganses principales de 
Tégalité des citoyens en Chine. — Instabilité des fortunes privées. 

Indépendamment de la « tribu d'or » ou famille 
impériale , il existe en Chine une seconde classe de 
privilégiés , composée des citoyens illustres qui ont 
mérité, par des services rendus à TÉtat ou par 
Téclat de quelque brillante qualité, d'être placés en 
quelque sorte en dehors de la loi commune. Mais, 
comme le mérite est susceptible de se manifester 
diversement , les institutions chinoises spécifient 
minutieusement les causes principales pour les- 
quelles l'empereur peut honorer d'une pareille dis- 
tinction ceux d'entre ses sujets qu'il en croit les 
plus dignes. 

Or, d'après les statuts, cette élévation se fait : 
1* Par « le privilège des longs services rendus 
dans les hautes fonctions publiques » ; 
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2" Par « le privilège de grandes actions hono- 
rables et utiles au pays » ; 

3*" Par a le privilège d'une naissance non com- 
mune » ; 

4"* Par « le privilège de grands talents manifestés 
dans Fètat militaire ou dans F administration ci; 
vile j> ; 

5° Par « le privilège du zèle et de F assiduité ap 
portés dans Faccomplissement des devoirs pu- 
blics » ; 

ô** Par « le privilège du rang occupé dans 
FÉtat >s 

7° Par « le privilège d'être né d'un père qui s'est 
distingué par une haute sagesse, ou qui a rendu des 
services éminents à l'État » '. Quant à ce dernier 
privilège, il est indispensable d'observer qu'il n'est 
que très-rarement reconnu, et jamais conféré sans 
le bénéfice d'une exception grandement moti- 
vée; or, dans ce cas même, il ne s'étend pour 
F ordinaire qu'à la seconde génération : il est presque 
inouï de le voir se prolonger jusqu'à la troisième. 

Cette seconde classe de privilégiés comprend 
donc sept rangs distincts, dérivés des sept causes 
de mérite que nous venons d'indiquer. Réunie à la 
première, composée de la « tribu d'or >> ou famille 
impériale, elle constitue ce que les Chinois appellent 
pa-'iy ce qui veut dire les « huit règles ou privi- 
lèges. » De même que pour la* plupart des membres 
de la famille impériale, les prérogatives dont jouis- 

^ Voyez la Chine moderne, par M. G. Pautbier, d, 139. 
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sent les prîvilc^jjiés de la seconde classe ne con- 
sistent à rien plus qu'à les soustraire à la juridiction 
des tribunaux ordinaires : ceux-ci ne peuvent les 
juger que sur un ordre exprès de l'empereur. La 
même immunité est accordée de droit à leurs pa- 
rents, ascendants et descendants. 

Il y a loin, il faut en convenir, des droits et pri- 
vilèges de cette nature à ce que nous entendons en 
Europe par ces mêmes termes. On ne voit pas en 
effet, en Chine, Thérédité confisquer à perpé- 
tuité, au profit de certaines familles^ les préro- 
gatives dont quelques-uns de leurs membres ont 
été investis. Un tel droit n'existe en fait que 
pour la famille impériale, et encore, se trouve-t-îl 
soumis à tout un ensemble de conditions strictes, 
qu'une adroite ou sévère politique a statuées. Mal- 
heur, par exemple, au prince de sang impérial dont 
les mérites réels ou une faveur spéciale ne justifie- 
raient pas les privilèges que lui donne sa nais- 
sance ! D'un moment à l'autre il peut déchoir, des- 
cendre au rang du simple peuple, perdre tout 
titre , tout pouvoir , sans conserver même le droit 
de porter le moindre insigne honorifique de son 
premier rang ou de ses anciennes dignités. Nous 
aurons plus d'une fois, du reste, l'occasion de con- 
stater dans le cours de cet ouvrage que le mérite 
personnel est, en Chine, tout aussi bien et mieux 
peut-être que dans les sociétés les plus démocra- 
tiques de l'Europe, considéré comme supérieur à 
tout autre moyen pour arriver aux honneurs publics, 
et s'y maintenir. 
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Il n'existe donc pas présentement en Chine de 
noblesse proprement dite; mais il n'en a pas tou- 
jours été ainsi. L'histoire nous apprend que pliH 
sieurs des dynasties qui gouvernèrent ce vaate em- 
pire se plurent à créer, à diversrs éjîoques, un 
véritable corps de noblesse avec tous les titres et 
privilèges aiférents à ce genre d'institution ; mais il 
n'en est plus de traces aujourd'hui, si ce n'est chez 
les Tartares et les Mongols, dont les chefs reçoivent 
encore de l'empereur de la Chine, leur suzerain, 
des titres et des distinctions nobiliaires. Quant à la 
Chine proprement dite, c'est le u fonctionnarisme n 
le plus complet qui règne et distingue les citoyens 
entre eux. La loi veut que les emplois publics soient 
accessibles à tous, et qu'aucune capacité ne soit ex- 
clue, du moment qu'elle a été reconnue réelle et 
proclamée telle dans les examens publics et officiels 
établis pour la constater. Chacun est libre de subir 
les épreuves exigées ; et il n'est pas rare de voir 
l'enfant du peuple arriver par cette voie aux fonc- 
tions les plus élevées, le fils du paysan devenir man- 
darin, et le fils du mandarin, en cas d'infériorité, 
devenir pâtre, s'il ne préfère, comme suprême 
ressource, s'engager à titre de simple soldat. Cha- 
cun peut donc, à la lettre, se faire en Chine le fils 
de ses œuvres et l'unique artisan de sa fortune; 
contrairement même à ce que nous voyons pratiqué 
en Europe, on peut, en vertu d'un mérite tout per- 
sonnel, ennoblir ses ancêtres, sans pouvoir jamais 
recevoir soi-même la moindre illustration de leurs 
vertus ; on ne peut pas davantage transmettre par 
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le sang à sa propre postérité un rang et des dis- 
tinctions, dont elle pourrait être incapable de sour 
tenir le poids, ou indigne d'en conserver rhonneur. 

Un tel phénomène social ne laisse pas d'être, en 
vérité, surprenant sous Fempire d'un gouvernement 
tel que le gouvernement chinois, qui, en raison 
même de Tabsolutisme de sa forme, devrait tendre 
plutôt, semblerait-il, à multiplier les privilèges 
qu*à établir entre tous les citoyens une pareille éga- 
lité. Mais les souverains de la Chine, considérant 
sans doute que les dons de Fintelligence, que Dieu 
départit à qui il veut, sont des bienfaits qu'il im- 
porte d'utiliser au profit de la société tout entière, 
en ont jugé autrement ; et ils ont fait preuve d'une 
sagacité peu commune en cherchant un principe 
de force et de vie là où tant d'autres gouvernements 
monarchiques ont craint de trouver une cause de 
faiblesse et de dépérissement. Une politique si sage 
de la part des potentats chinois démontre mieux 
qu'aucune théorie l'entente possible entre les sou- 
verains et les peuples, ou, en d'autres termes, 
l'alliance du pouvoir et de la démocratie. 

Plusieurs causes contribuent, en Chine, à étabhr 
entre tous les citoyens la grande égalité que nous 
signalons. Outre les dispositions des lois constitu- 
tives de l'État et de la conduite habituelle du gou- 
vernement , nous devons mentionner l'immense 
population des provinces, et surtout le partage égal 
des biens entre les enfants. De ces deux dernières 
causes, efficientes entre toutes, il résulte avec une 
claire évidence qu'il ne peut se trouver beaucotip 
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de familles en Chine qui soient longtemps riches en 
biens-fonds. La vicissitude des fortunes devient i 

done comme forcée, et ramène vite et bien les gé- 
nérations qui se succèdent à une prompte égalité des 
conditions. 

Un tel état de choses, qui, du reste, n'a plus lieu 
de nous étonner en France , puisqu'il est une con- 
séquence de notre législation moderne, est égale- * 
ment en Chine, et cela depuis des siècles, le résul- 
tat des principes admis par le gouvernement de ce 
grand empire , qui regarde comme essentiel au, 
bonheur des peuples et à la tranquillité de l'État 
que les richesses se déplacent et circulent au profit 
de l'aisance générale, de manière que les génè^ 
rations se ramènent l'une par l'autre à un égal 
partage des biens. Aussi, rien de plus fréquent en 
Chine que de rencontrer dans une même famille, 
pour peu qu'elle soit nombreuse, les situations les 
plus disparates, et de voir ses membres différer 
étrangement entre eux par le rang qu'ils occupent 
dans les divers ordres de citoyens dont se compose 
là société chinoise. 
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'8 II. 

La sept ordres de cicoyent. — Les mandarins : les mandarins de 
lettres et les mandarini d*trmes. — Prééminence des mandarins 
de lettres; leurs piéuiyilîni. «— ^ïàidbkMn des Ghînois pour le 
mandarinat de lettres. — Nomhie «t taifs divan des Biandarias 
civilK ; emplois et attributions respectives. — Signes extérieurs du 
maDdarin.it et signes distinrâfs def imgf : les boutons ou globules 
hiérarchifjues et les autres signes liottorifiqees. — Dénniinacioae 
pompeuses des mandarins ohinois; nomenclature et originalité de 
ces titres. — Les grades littéraires et examens officiels des candi- 
dats ; justice «t Cavenr. — Mode d'avancement des aaadariii8;-la 
liste de prumotlon. — Devoirs et responsabilité des mandarins; 
sévère surveillance exercée sur eux; la confession des mandarins. 
— - Boconipenses «t cKâtimentj» fMneonela àm ■eedirinn, glane 
ou déshonneur qui eu revient à leurs ancétree. — Prévarications 
nombreuses; leurs causes. — Optioaisme et pmimÎGmr an sujet 
des institutions chinoises. 



On covqoÉe en Chine sept ordres distiiicts ide 
citoyens, dent la snpéviorilé respectire peut je 
classer ainsi qu'il suit : 

1' Les mandarins ; 

2" Les gens de guerre ; 

3* I^es lettrés ; 

4* Les bonzes ; 

5** Les laboureurs ; 

6° Les ouvriers ; 

7** Les marchands. 

Afin que nos lecteurs soient à même de mieux 
juger de la position et de l'état particulier des ci- 
toyens du Céleste Empire , nous allons donner sur 
chacun de ces rangs quelques détails nécessaires. 
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Les hardts dignitaires deirempire, tqus les offi- 
ciers civils et les employés qui font i[j|iiii ivement 
partie <}e4a classe des lettrés, sont d]é$ig[Bés par la 
qualification ig^émqiEe de kouang^iBu^ qu'cm est 
convenu en Europe detraxlaireyt^oique assez mal, 
par le mot « mandarân » , enlprunté à ia langue 
|)Ottugaise.' (Quoiqu'il en soit, les mandarins appar- 
tiennent tons , sans distmc^on aucune du grade 
^hiérarchiqMie^e^ohacvm, à la première classe des 
citoyens ; ^' de nftàKeqpi'eni Europe on sait distin- 
guer la noblesse de nsbe et td'épée, de^ittaiie en 
' Chine on distmgne les ce j mandarins de lettres » et 
'fes « macidarins dlanues.^^tinaais, contrairement à 
f idée que nous BotiS' sonanes imSte de la supériorité 
tk^Tépée sur' iaTobe,idans^)le Céleste Eimpire c'est 
^iai^ibe qai'l'^emporte sur lepée, elles lettres qui 
'prévalent 8m:*^4es armes ;^p^lt-4teer même la ha- 
*ianee de 4a tx)osidépatàoii:peiiclie-t-elle «un peu trop 
("en l«ur iavesr, car il Visn fsat de. beaucoup qu'un 
"mandarin militaire «soit , ^aux vyenx du gouverne- 
ment 'et du peuple efainois^iiegardé oomme Tégal 
d'un mandarin lettréjCleux-ci sont en eifet placés 
an sommet < d;0S llMmieurs , ' tandis x}ue les autres 
Te^ent toifjoHrs lau second; plan :! c'est invariable- 
«le^t parmi iesmandarins de lettres que sont choi- 
^si^"ies gDavernenrs dûs proidaioes , les gouverneurs 
des vdies du^prensKr, )du second et du troisième 
ordre; les ckefs>^ et ies membres des ministères ou 
cours '$€nf\'eraiiies ::c'est.>à eux, en un mot, que 
radministratiaoiide F empire dans toutes ses branches 
est codifiée; 'ton Aear.puodigue en conséquenœdes 
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honneurs, des distinctions, des prérogatives de 
toutes sortes. 

Tout mandarin en place est, dans i*exercice de 
ses fonctions et en proportion du rang liiérarchiqiie 
qu'il occupe , le représentant direct de Fempereur. 
Est-il gouverneur d'une province, d'une ville, il 
est considéré comme le « père » de cette province , 
de cette ville , absolument comme l'empereur lui- 
même est proclamé « le père commun » de tout 
l'empire ; de sorte que Thommage que le peuple 
rend an magistrat qui l'administre , s'il n'égale pas 
celui qui est dû au souverain, peut la plupait du 
temps lui être comparé. Aussi, le mandarinat de 
lettres est -il le point de mire de tout Chinois , l'ob- 
jectif vers lequel convergent toutes ses aspirations. 
Dans le désir de voir parvenir leurs enfants à mi tel 
honneur, les parents animent et poussent à l'étude 
ceux d'entre eux qui naissent avec d'heureuses dis- 
positions, puisque, grâce aux institutions nationales, 
. chacun, par son travail, son appUcation, ses talents, 
peut arriver, si humble que soit sou berceau, aux 
plus hautes charges de l'État. 

L'ordre des mandarins de lettres ne comprend 
pas moins de quinze mille titulaires, destinés dans 
des rangs divers à remplir tous les emplois admi- 
nistratifs du vaste empire chinois. Cette énorme 
phalange de dignitaires se divise en neuf rangs, dont 
chacun se partage lui-même en première et en se- 
conde classe : ce qui porte au nombre de dix-huit 
les diverses catégories du mandarinat. 

Nous trouvons en première hgne les ichong-tang 
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et les ko-lqOy dont le nombre^ indéterminé déj^nd 
de la volonté du souverain» Leur aii^f, appelé cheou» * 
siangy joint aux autres prérogatives de sa haute ;/ 
position le titre éminent de chef du conseil dôi' em- 
pereur, dont il possède toute la confiance. C'est 
dans cette classe de grands «mandarins que sont 
choisis les ministres, les premiers présidents des 
cours souveraines, tous les preijaier&.officiers de la 
milice, etc.; c'est à, eux, en un mot, qu'appap-^ 
tiennent toutes les hautes fonctions gouvernemen- 
tales et administratives de l'empire, dont iU sont, 4 ^ ^' 
tous les degrés, les dignitaires les plus éminents. 

Le second rang des mandarins comprend les f^ 
té-hicHSsé ou « hommes d'une capacité reconnue» ; 
ils fournissent les vice-rois ou gouverneurs et les 
présidents des tribunaux supérieurs de chaque pro^ 

vince. 

' * * *■ 

Les tchong'^hueo forment la troisième c]jptsse de , , 
mandarins 9 dont une des principales £c>nctions est 
de remplir l'office de secrétaires auprès de l'empe-xv ^ 

reur. 

Les mandarins de la quatrième classe, connus 
sous le nom de y^-tchuen^tao , sont destinés à des 
gouvernements particuliers ou attachés à quelque 
tribunal; quemd ils sont dépourvus d'office de cette 
nature, on les prépose à l'entretien des postes , des 
hôtelleries impériales , des barques dont Tempereur 
est propriétairçi dans leur district. Ajoutons, pour 
ne pas trop allonger ces arides détails, que la cin- 
quième classe, ou ping-pi-tao^ est chargée de l'in- 
spection des troupes ; la sixième, ou tun^tien-tao, 
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(ië-teRe des grands chemins ; la septième, on ho4ào; 
de celle des rivières ; et la huitièmeydhe Atr^tao,- dè^ 
celle des rivag^es de la mer. ILa- nevrième', enfin^. 
comprend les traducteurs de premier et de second! 
rang du tribunal ou ministère des riles^ les chefs; 
des écrivains ou clercs des diflfërentes administra-»- 
tions, huissiers, gfardîens des seeanx'destribaiiaaK* 
de province, bérauts d'armes, etift*. penmr mot; 
tonte la foule des fonctionnaires ou employés- sh^ 
balternes. Ces neuf rangs de mandarins forment »ce 
que lés Chinois appellent pin. 

Le signe particulier qui sort à distinguer -ces "-di- 
vers rangs de mandarins entre eux consiste* en 
boutons portés par les titulaires* au sommet àm, 
bonnet officiel, et qui incfiquentparta varîétédé» leur 
couleur et leur matière le dégrè hiérarchique dé*, 
leurs heureux possesseurs. Il va sans dire que cesr 
globules, ainsi que toutes les marquesidlistihctives 
ou honorifiques à Fusage des fonctionnaires de tousf 
les pays, s'ils onÉpour résultat premfcr'de^aiFe con^ 
naître au public le rang et la dignité du personnage 
qui en est honoré, contribuent pour le* mem» tout 
autant à donner à ceux-là mêmes qu'tfe' décorenf* 
une idée avantageuse et, souvent mènie; qnelquw 
peu exagérée du mérite et de la valeur» de* leur 
propre indiividualité. 

La a pierre précieuse rouge « est* réservée* à' !à* 
première classe de ces dignftaires, et'le <f globule 
diè corail » distingue la secondé. Les mandarins du* 
second rang se contentent de la « pierre- précieuse 
inférieure rouge » ou «c coraiF ciselé en forme de 
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fleur >r; la» dimenHom de ce bouton i est pmj^oik 
moki& grande^ selon qu'il s'agit, de la\ première oa 
(ieJb second) catégorie de^ce ran^. 

Les mandarins de la première^cftassetdiiitFoisAèHfte 
or^e ont droîÉ: à ta « pienre précieuse sphéri^e 
bleue » , tandis que ceux de la seconde classe vsé- 
portentrquiua a petitglobiikî^eai y£ffre bleux» ou bien 
es upîeive pcécœuseclidbiie »> inals> plftit) petite. Ces 
mêmes insignes, de plus en plus amoindris, servent 
encore pour les mandarins die lapr/Noiièce et deda 
seconde cksse du qua^ièm^raiig. 

Les mandarins du cinquième rang ont le « glù- 

bule de cristal blanc » ou.de « verre >», avec diffé- 

/rserace de grosseuir encoi^ pofur dbaeiiAe!. des deux 

classes, et ceux du sixième rang, le, a 'globule esk 

pierre précieuse blancbe. » 

Enfin, le^<6globule dpr » , ou^ simplement u doré » | 
est propre aux mandarins des cinq autres classes^v 

Chacun de ces globules est accompagné de son 
signe GorrespondanÉ , sav4)ic : deux. nu)rceaux 
d'étoffe de soie brodée,, d'un- piied easré , et repré- 
sentant un oiseau ou autre chose : tous deux se 
meittoot par-dessus rhabit.de eérémonie, Fun sur 
la poitrine, l'autre sur le dos. On y joint, dans les 
rangs élevés , un collier à gros giminiSi descendant 
jusqu'à la eeintiure;. 

Indépendamment des signes extérieurs qui dé- 
marquent ainsi le rang particulier de chacun 
d'entre eus>^ les mandariioâ chirsois jouissent encore 
du privilège des plus pompeuses appellations, qu'ils 
aiment à rappeler dans toutes les circonstances qui 
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les y autorisent. L*originalité même de ces titres 
nous engage à en donner ici la nomenclature. 

On désigne donc les mandarins du premier degré 
par la brillante dénomination : 

D' « Excellence au renom éclatant », Kouang^ 
lou'ta-fou y 

Et les mandarins du second degré, par celle : 

D' « Excellence au renom glorieux », Young^lou^ 
ta'-Jbu. 

Ceux du troisième degré s'appellent : 

« Excellence à l'administration méritoire » , Tseu^ 
tching-ta-fou y 

Et ceux du quatrième : 

« Excellence qui doit être reçue partout avec 
respect », Thoung^foung^ta-fou ; 

Les mandarins du cinquième degré : 

i( Excellence jouissant d'une considération uni- 
verselle «, Tlioung^i^ta-fou, 

Et ceux du sixième : 

" Excellence jouissant d'une considération 
moyenne », Tchoung-i^ta-fou ; 

Les mandarins du septième degré : 

u Excellence de modèle moyen », Tchoung* 
hien-ta-fou ; 

Ceux du huitième : 

« Excellence considérée à la cour » , Tchao^i'ta- 
fou; 

Ceux du neuvième : 

« Excellence dont T administration inspire le res- 
pect », Foung-tching-ta-fou; 

Ceux du dixième : 
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« Excellence dont la droiture a droit au respect» , 
Foung-tchi-ta-fou ; 

Ceux du onzième : 

« Honorable d'une vertu assistante » ; Tching- 
te-lang; 

Ceux du douzième : 

a Honorable de la forêt des lettrés » , Jou-lin-langy 
et « honorable d'une vertu convenable » , I^te-lang^ 

Ceux du treizième : 

« Honorable de la forêt littéraire » , Ouen-lin^ 
lang, çt « honorable d'une considération conve- 
nable », I-i'lang; 

Ceux du quatorzième : 

« Honorable remplissant convenablement ses 
fonctions » ^ Tching-ssé-^lang ; 

Ceux du quinzième : 

« Honorable s'occupant avec soin de son man- 
darinat « , Sleou-tchi-lang ; 

Ceux du seizième : 

tt Honorable en second » (du précédent), ^S^eoll- 
Ceux du dix-septieme : 
' a Honorable, susceptible d'avancer en grades » , 
Teng^ssé^lang ; 

Ceux du dix-huitième enfin : 

« Honorable en second » (du précédent), Téng^ 
ssé~t$o^lang . 

Tels sont les titres pompeux auxquels peuvent 
prétendre, en Chine, tous ceux qui aspirent à l'hon- 
neur du mandarinat; mais nul n'y arrive, s'il n'a 
d'abord obtenu dans les examens publics les 
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grades indispensables. Ces grades sont an nombre 
de trois, et correspondent assez bien à nos gradfes 
de bachelier, en chinois sléou-tsai, terme générique 
qui désigne dnrers genres* de capacités, et signifie 
littéralement : " rejetons élégants » ou « homme de 
talent » ; de licencié, A/ii-yin, «' h » mm e éleré ou 
recommandable » ; enfin, de doçteiv, tsin^ssé, 
e'estvà*Klire » docteur avancé dans ses grades*»^ 
L'obtention de ces grades conduit au Awn^in. ou 
w forêt de pinceaux » , expression quî> désigne le 
pkis hautxx>rps littéraire de la Chine, et que noire 
mot d'académie ne pourrait rendre quimpar£aite^ 

m 

ment. 

Il arrire quelquefois que la foveur, cette forme 
partout un peu trop fréquente de Tinjustice, qui, 
pour être ainsi déguisée, n'en est pas^moiiis réeMe, 
dispense certains candidats des de«x premiers 
grades ; mais disons qu une sorte de correctif vient 
atténuer ce véritable passe-droit j en^ce que le can- 
didat qui n'est que 'docteur ne peut'clitentr, à ses 
débuts dans la carrière des honneurs^ que le gou>* 
vernement d'une ville de second ov de troisième 
ordre. Nous doutons toutefois» que ce^genrede com-* 
pensation appartienne en vérité à la oatégerie des 
justes exceptions qui confirment la règle, et que les 
candidats, soumis à toute la rigueur dès examens, 
trouvent en cela une satisfaction qui les contente. 

Quoi qu*il en soit, les livres chinois qui trai- 
tent de la justice à observer dans les promotions 
aux emplois publics, sont, ainsi que les statuts qui 
règlent la matière, pleins des plus b^es maximes 
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et dès aTertissements les plus saçes. Mais- l'imper^ 
fection hunraifle est de tous les climats, et il nest' 
pas possible dfe. -croire que, chez les Ohinois^ les ex- 
ceptions en ce point soient assez nombreuses powt' 
que la balance' des éloges penche dëmesurément" 
en leur faveur. Qu'il nous suffise donc de constater 
(fie si , chez eux' comme ailleurs , la pratique laisse 
souvent à désirer, Fésppît et la lettre de leurs insti- 
tutions sont, en matiwe de justice distributive , au- 
moins I tout à fait d'accord avec les exigences delà? 
plus stricte morale. Aussi, nonobstant les abus^ 
n'est-il pas rare devoir souvenl arriver au faite des» 
honneurs des hommes pcirtis de la pkishnmble (H*i- 
gine, puisqu'en Chine, ainsi qœ la itf Charte » Ta 
dît chez nous, « tùrrÉ pitoyen est adilnâssible afcr 
emplois civils et militaires. » Otez lés abus, et cette» 
remarquabfe organisation dû corps des lettrés en* 
Chine* pourra* passer- à bon droit pour la plus ra- 
tionnelle dés instKotions' gouvernementales qui stoP 
au monde. 

Uiie liste dé promotion, dressée à cet efifet, cott* 

tiêntlèsTiomr d!ès lettrés susceptibles d'être appelés' 

aux emplois publics. Plusieurs plices viennent-elles 

â vaquer, Ffempepeuren estinformé et mande à* là' 

cour un pareff 'nombre d'^aspirants *, choisis parmf 

Tés candidats inscrits^ sur *Ià Bsté officielle . Si par 

[ hasard Tarbîtraire était* entré pour quelque chose* 

i dkns cette première désignation, îi ne sera du moiiïs* 

j pour rien^ dans le choix* dés chm-ges qui attendent lès 

' éMs : c'est le sort qui en décide^ On place dans tmei 

urne , assez élevée pour que lé regard iie puisse pas* 
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plonger à Fintérieur, tous les noms des gouverne- 
ments disponibles ; les candidats ne peuvent y at* 
teindre qu'avec la main; ils tirent à tout hasard le 
biUet qu'ils touchent, et chacun est nommé gouver- 
neur de la ville dont le nom lui est échu. Les avan- 
cements à des grades plus élevés, dont les manda- 
rins chinois peuvent espérer plus tard Tobtention, 
dépendent de la durée de leurs services, des mérites 
acquis dans Texercice de leurs précédentes fonc- 
tions, et, disons-le encore, de la faveur, à laquelle, 
malgré Tappai'ente sévérité des règlements, il reste 
toujours une porte ouverte en Chine. 

Dans Topinion du vulgaire , tout honune qui par- 
vient à un emploi public, est censé arriver, pour le 
moins, à une des huit béatitudes, non pas évangé- 
liques, il est vrai, mais bien, au contraire, tout op- 
posées à celles-ci, que le monde convoite si peu. 
Pour atténuer, s'il est possible, une pareille erreur, 
tout aussi généralement répandue ailleurs qu'en 
Chine, il nous suffira de donner ici un rapide aperçu 
de l'existence, souvent pénible, faite aux manda- 
rins chinois. Il est vrai qu'en retour bien des hon- 
neurs les attendent, à raison des hautes dignités 
dont ils sont revêtus ; mais ces légitimes compensa- 
tions sont loin de les exempter des multiples tribu- 
lations qui leur sont réservées. On peut dire, sans 
rien exagérer, que tout mandarin, si élevé qu'il 
soit par son rang , est peut-être parmi les citoyens 
chinois le moins indépendant de tous. Qu'on en 
juge plutôt par ce que nous allons dire des devoirs 
imposés même aux plus éminents d'entre eux, les 
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gouverneurs, des provinces et des villes , et par la 
surveillance sévère qui, véritable épée de Damo- 
clès, plane sur tous sans exception. 

Gomme ces hauts fonctionnaires ne sont établis , 
d'après le principe constitutif du gouvernement 
chinois, que pour servir de pères aux peuples qui 
leur sont soumis, ils doivent être prêts à recevoir 
à toute heure les plaintes de leurs administrés. 
Un coup frappé sur une timbale placée à la porte 
de leur audience les avertit de paraître sur-le- 
champ à leur tribunal pour écouter les réclamations 
de tout citoyen qui leur fait appel. Aussitôt le ma- 
gistrat suspend ses occupations les plus graves, ar- 
rive, entend les plaignants; mais s'il est dérangé 
pour quelque sujet futile, la bastonnade est la peine 
de l'incommode interrupteur. Si nous n'avons pas 
toujours dans notre beau pays de France l'avantage 
de pouvoir admirer chez tout dépositaire de l'auto- 
rité l'exactitude obéissante et empressée des man-^ 
daiûns chinois, félicitons au moins les solUciteurs 
qui les abordent de se trouver en présence de 
mains armées le plus souvent, non pas du redoutable 
bâton chinois , mais tout bonnement de l'inoffensif 
instrument propre à distribuer sans avarice l'eau 
bénite que chacun connaît. 

Cette obligation pour tout mandarin gouverneur 
d'être à chaque instant à la disposition des ci- 
toyens, n'est pas seulement un devoir qui réclame 
de sa part autant de patience que d'activité, c'est 
un devoir dont l'accomplissement le prive même de 
la plupart des plaisirs de la vie. Il ne peut, comme 



i4î CHAPITRE QUATEIÉME. 

le plus humble des citoyens , se Aonmer la satis£ac» 
tion de traiter ses amis au gré de ses désirs, de les 
divertir par la représentation de quelque comédie, 
plaisir tant goûté des Chinois. Ses réceptions .ne 
doivent être que peu fréquentes. Il lui suffirait ea- 
core de prendre la liberté de jouer, de se promener 
hors de ses murs, de faire des Tisites, particulières 
et de fréquenter les assemblées publiques, pour 
perdre son emploi. La plus austère gcaLVJité dans sa 
conduite doit toujours £aire respecter en lui le pou- 
voir, paternel de rempereur.ytdont il est aux .yeux 
du peuple le représentant immédiat. 

Dépositaires de cette autorité sacrée, tous les 
gouveiiiem^s sont obligés, le premier et le quinze 
de chaque mois , d'adresser à leurs administrés une 
longue haraogue. sur la vertu. à praLiquer^ les TÎces 
à éviter dans la \ie privée, mais surtout dans la vie 
pubhque. Une ordonnance ex{iresse de Fempereur 
indique les différents sujets à traiter dans ces sortes 
de discoui^, où il n*est pas i^are de voir briller, la 
précision des idées, rexcellence de la morale et la 
force des raisonnements. C'est ainsi qu'en Chine on 
;eusdgne la jurisprudence, comme on prêche ailleurs 
les uiy stères , lesdo^pnes, les règles du culte. 

A la rigidité des devoirs imposés, en Chine, à 
•tout homme constitué en autorité, vient se joindre 
^lu* cliacun la crainte incessante delà surveillance 
«active et sovèi^ dont sa conduite est Tobjet. Un 
tiîbunal particulier, sorte de << chambre des infor- 
mations >' , dont nous aurons à parler plus en détail, 
est chargé do tenir sur le compte de tous les man- 
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darins de F empire -des notes détaillées, où leurs mé- 
faits, souvent mieux que leurs mérites, sont mis en 
lumière. Tous les trois ans, on fait régulièrement 
im examen approfondi (îehcf) de leurs faits et gestes, 
dans les « grandes assises » ou la « grande .infor- 
mation générale {ta^ki) » , qui se tiennent soit à Pé- 
kiqg, soit dans chaque, province. 

Les notes qui les concernent, provenant de leurs 
supérieurs hiérarchiques ou des censeurs de l'em- 
pire, ne suffisent pas même pour établir le juge- 
ment favorable ou défavorable qui doit être porté 
à leur sujet; ils sont encore obligés d'adresser à qui 
de droit, par écrit, une véritable confession des 
fautes dont ils reconnaissent s'être rendus coupa- 
bles dans l'exercice de leur emploi; et,^pour é.viter 
l'économie par trop'lar^ qu'ils seraient tentés de 
faire de la vérité, les .perquisitions leS|plus sévères 
sont faites aussi pom' constater la sincérité de cet 
aveu. 

Les punitions et les. récompenses sont les consé- 
quences naturelles du jugement qui a é£é porté. On 
élève d'un iegré, ou bien l'on confère des emplois 
plus importants à ceux d'entre eux qui se sont dis- 
tingués par leur équité, leur zèle et leur intégrité. 
Si leur mérite est éclatant, leur gloire peut rejaillir 
sur leurs ancêtres, qui sont déclarés illustres pour 
leur avoir donné.le jour. Alors l'empereur décerne 
à ceux-ci des titres honorifiques, permet de donner 
plus de pompe à leurs cérémonies annuelles; les 
ornements de leurs tombeaux sont augmentés ; on 
y peint leurs portraits, comme s'ils avaient été eux- 
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mêmes mandarins. Il n'est pas de récompense plus 
précieuse dans un pays comme la Chine, où la vertu 
la plus estimée et la plus chérie est la piété fijiale. 
Si, au contraire, un mandarin se reod coupable de^ 
grands crimes, la honte de son forfait; i*ejaillit "sur 
ses aïeux ; leurs sépultures sont dépouillées de tout 
ornement d'honneur, et se changent ainsi en monu- 
ments permanents de Topprobre qui souille leur li- 
gnée et accable leur mémoire. S'agit-il de fautes 
plus légères, les coupables sont privés, selon le ^ 
cas, pour un temps ou pour toujours, de leur manv 
darinat, ou bien condamnés à l'exercer sans ap- 
pointements ni droits honorifiques ; pour les simples' 
négligences, ils en sont quittes ordinairement pour 
quelques réprimandes; quelquefois cependant ils 
sont abaissés d'un ou de plusieurs degrés d'honneur 
et pourvus d'un emploi inférieur à celui qu'ils oc- 
cupaient. Ils risquent même de n'en obtenir jamais 
aucun, si on les déclare déchus de dix degrés. Une 
singularité, qui n'existe qu'en Chine, et que nous 
devons remarquer comme trait de mœurs adminis- 
tratives, c'est que le mandarin réduit ainsi à un 
poste subalterne, est obligé de rappeler, en tête de 
ses ordonnances, le nombre de degrés dont il est 
déchu. Par exemple, il dira : Moi, un tel, man- 
darin abaissé de trois ou quatre, ou de six degrés 
(selon le cas où il se trouve), fais savoir et or- 
donne, etc. 

Une surveillance aussi constante de la part du 
gouvernement sur ces magistrats, et les châtiments 
peu ménagés qui souvent en résultent, devraient 



> , 



mSTITirnONS publique^ des chinois. 145 

sans doute les rendre exempts de fautes ; cependant 

il s'en faut de beaucoup qu'il en soit ainsi, tant il 

' est vrai que les lois, même les plus sévères, sont 

impuissantes à corriger les hommes et ne sauraient 

jamais suppléer à Tabsence des principes qui se 

puisent ailleurs que dans les fragiles motifs de Tin* 

térét du temps ; ces lois, en effet, punissent le mal, 

quand il est apparent, et, sans aucun doute, c'est 

un bien; mais le châtiment n'est pas un remède : il 

constate le mal, mais ne le guérit pas. Nous en .i 

^ trouvons une preuve évidente dans les prévarica- 

.jions nombreuses dont les mandarins chinois se 

rendent trop fréquemment coupables. 

En Chine, comme en tant d'autres pays, la soif 
de l'or surtout entraine souvent ces fonctionnaires 
dans les voies les plus opp'osées à la justice. Ne de- 
vant légitimement rien recevoir de leurs adminis- 
trés, assez mal payés, du reste, par le trésor public, 
leurs appointements ne suffisent pas toujours à 
leurs dépenses. Ceux alors à qui l'immense consi- 
dération dont ils j puissent et les honneurs auxquels 
ils ont droit, ne paraissent pas un prix satisfaisant 
pour leur vie, très-laborieuse en vérité, se dédom- 
magent par des vols secrets et des concussions oc- 
cultes. Si nous en croyons M. Hue, parmi les quinze 
mille mandarins dont la Chine est pourvue, la plu- 
part n'auraient de la probité qu'un simple vernis. 
« Nous avons vu, dit-il^ la corruption la plus hi- 
deuse s'infiltrer partout, les magistrats vendre la 
justice au plus offrant, et les mandarins de tout 
degré, au lieu de protéger les peuples, les pres- 
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surer et les piller par tous les moyens îi 
nables '. » 

d serait difficile de pouvoir ajouter à la sévérité 
a*un tel jugement. Afin d'y apporter peut-être te 
correctif dont il peut avoir besoin, nous citerons ici 
Ibs réflexions judicieuses que ftiit, à ce sujet, 
It. Ch.'LartAée. « On aurait tort, dit'41, d'aixi-i- 
Imer ati mécanisne des institutioi» chinoises la res- 
ponsabilité de ces afireux désordres. Au £ond, les 
institutions sont patriarcales ;^bien qu'elles reposent 
sur Tabsolutisme, elles désavouent T oppression et 
la tyrannie. L'empereur, suivant l'expression an- 
tique, est le père et' la mère «ki peuple, et le prrâ- 
eipe d'autorité découle' de la notion de ta fenûlle; 
mais depuis la conquête tutare, cette charte a 
cessé d'être une \^rité. Tout en' Te^>ectant la foi^nse 
des institutions, les Tartares, effrayés de leur petit 
nombre au milieu de leurs innondMràMes sujets, se 
sont appliqués à changer les rouages* et à fausser, 
par des réformes d'abord peu sensiUes, le système 
en vigueur sous les anciennes dyns^ties. Ainsi, obU- 
gés de laisser aux Chinois une grande partie des 
fonctions publiques, et craignant que l'influence de 
ces fonctionnaires, naturellemeiït hostiles, ne par- 
vînt à miner leur autorité, ils décrétèrent qu'im 
mandarin ne pourrait exercer son emploi dans le 
même lieu plus de trois années. M.>Huc signale 
avec raison cette mesure comme étant la princ^p^ale 
cause de la désorganisation qui a envahi* peu à ipmi 

1 Huc« Empire chinois. 
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tous les rang^ de Fédmiiitfllraiiaa dtÛMHae. Las 
Bftandarifis sont lumuaàés djaii6 un f^ys 4)tt ils ae 
connaisfteni: pas, €tt As ne sont pas eomaoSy d^où as 
savent qu'ils partiront à fù&r fixe« Us ne song^cÉI 
|dus dès lors qu à adsoasser aiiiplus vite, à force d'eji- 
tWNFsions et d^exaetioms, unie fortune dont ils irauf^ 
à i'awtre bout de T empire, ejifouir la, honte et 9Br- 
vonrer impunément les jouissmces. Là où il n'y a 
plus de responsabilité morale, le gouvernement pa- 
ternel disparaît. En voulant briser, comme c'était 
d'ailleurs leur droit, les influences politiques, me- 
naçantes pour leur conquête, les Tartares ont brisé 
du même coup les liens de famille qui unissaient 
étroitement les différentes classes de la société chi- 
noise. Cet expédient n. contribué^ sans aucun doute, 
à mamtenir depuis deux sièdes leur dynastie sur le 
trône de Péking:, mais il a préparé en même temps 
une dissolution inévitable, dont nous voyons se 
produire aujourd'hui les premiers symptômes '. » 

Nous coochirons, à notre tour, que, pour bien 
juger aujoinrd'Jiiiiii des institutions et des mœurs 
chinoises d'après les divers documents qui en trai- 
teiït, il importe de faire tout partiettLièrentent aîr- 
tention aax époques di^laiotes qui séparent l'ap- 
parition de ces méfioas écrits. L'optimisme que 
M. Hue a tendance à reprocher aux missionnaires 
du dix-septième siècle, qu'e&t<>il, à bien prendre? 
^onla peiflature exacte des «lo&urs chinoises, telles 
ijple ces judicieux cJhservateiirs oat été à même de 
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les connaître alors, tout comme le pessimisme que 
le même auteur signale encore de la part des mo- 
dernes , et auquel il parait avoir lui-même un peu 
trop cédé, trouve sa raison d*être dans la dégéné- 
rescence dont les antiques mœurs de la Chine ont 
progressivement subi les atteintes depuis la con- 
quête tartare, comme tout le monde s'accorde à le 
reconnaître aujourd'hui. 



§ ni 

Mandarins d'armes. — Les neuf rangs du mandarinat d'armes, par- 
tagés en deux rangs et divisés en trois ordres. ^- Les bacbeliers, 
les licenciés et les docteurs es armes. — Qualités requises pour 
Tobtention de ces grades. — he jon^^hin-fou ou « tribunal supé- 
rieur de la guerre ». — Les grades militaires; leur analogie avec 
les grades des armées européennes. 



Les mandarins d'armes sont, ainsi que les man- 
darins de lettres, divisés en « neufs rangs » , dont 
chacun se compose également de « deux classes » 
distinctes ; mais cette simihtude de rangs ne va pas, 
comme nous Tavons déjà dit, jusqu'à donner aux 
hommes de guerre des honnem*s égaux à ceux at- 
tribués aux dignitaires de Tordre civil. Une poli- 
tique défiante a voulu même que l'inspection des 
troupes appartint à ceux-ci, et que toutes les ques- 
tions, mixtes ou purement militaires, dépendis- 
sent en dernier ressort de la quatrième « cour sou- 
veraine » , entièrement composée de mandarins de 
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lettres , ijnî , malgré rinfériorité de leur nombre , 
sont toujours considérés comme formant le pre- 
mier corps de l'État ; de là la grande émulation 
qu'on remarque en Chine pour les lettres, et le 
profond découragement pour les armes ; c'est ce 
qui a valu en grande partie aux Tartares la facile 
conquête de l'empire. Ces maîtres nouveaux ce- 
pendant, quoique d'humeur essentiellement guer- 
rière , ont cru agir politiquement en ne changeant ' 
rien à l'ordre étabU antérieurement à leur domi- 
nation. A cet égard , comme à d'autres encore , on 
peut dire que la Chine a véritablement conquis ses 
vainqueurs. 

Les neuf rangs du mandarinat militedre se com- ^ 
posent de trois ordres distincts, savoir : 

L'ordre des mandarins militaires à titre hérédi- 
taire, tous d'origine tartare; 

L'ordre des mandarins militaires sortis des exa- 



mens; 



L'ordre des mandarins militaires qui doivent 
leur grade à la fortune des armes. 

Ces derniers, néanmoins, ne peuvent jamais par- 
venir aux trois premiers rangs, que le droit d'héré- 
dité ou d'examen peut seul conférer. On devient, 
en Chine, dans les armes comme dans les lettres, 
bachelier, licencié et docteur. La force du corps, 
l'adresse dans les exercices, l'aptitude à saisir les 
préceptes de Fart militaire, telles sont les qualités 
essentielles dont les aspirants sont appelés à justi- 
fier dans les examens qui se font, à des époques 
déterminées, daiis la capitale de chaque province. 
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Les mandarins d'aimés dépendent administra» 
tivcmcBt de divers tribunaux spéciaux, composé» 
de leurs principaux officiers supérieurs. Le premief 
de ces tribunaux milîtaireft, et celui dont tous les 
antres relèvent, réside à P^LÎBg; c'est le jong-- 
hthin-fou o« « tribunal supérieur de la guerre n , 
dont le chef est toujours ou des plus grands sei- 
gpieurs de Tempire. €e haut personnage militaire 
'éteaâ son autorité smr txma les officiers et les soldat» 
de Tarmée. Un td powoir serait de nature à deve-^ 
nir, dans plus d'im cas, redoutable au souverainini^ 
même, si la politique clnoise n!awaitp«cé k cet ïd^ 
convénient en adjoignant comme assesseur à cv 
premier officier de la couronne un mandarin de 
lettres, pourvu du titre et des fisoctiens de surin- 
tendant des anmes, avec deux in^ecteurs nommés 
par le monarque \ et ce n'est pas tout;, il faut en*- 
core, pour rendre exécutoires les résolutions, même 
arrêtées d*un commun accord par ces hauts digni- 
taires, qu'elles soient soumises à la névisieu de la 
quatrième « cour souveraine » , véritable ministère 
de la guerre, tout composé, comme il a été dît 
déjà, de mandarins civils. 

Les gi*ades mihtaires des mandarins d'armes cor- 
respondent assez bien aux mêmes grades, tels qu'il» 
sont connus en Europe; il y a dans Tarmée chi-» 
noise : 

Des généraux de divisioa, tou-^tokLng et thsitmg" 
hiun; 

Des généraux de brigade, fou^iou^taung et 
tsoung^ping ; 
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Des coloiiels,^u-tÂ5raiiy ; 

Des lieutenmitS'Kïalcnids^ tstm^^thsiang ; 

Des- chefs de bstaiHoD^ ynou^e; ^ 

Des majcH^, tou^^sé; 

Des capitaines^ checm^pie; 

Des lieutenants, t^ien-tssrtm^; 

Et des sous-lieutenants^ pa^thsoung^ etc. 

En temps de guerre, le premier des mandarins 
d'armes ou président du premier trilmnai militaire* 
de i to at de droit général en chef. 



§ IV. 

Let jens de guerre. — Honorabilité de la professîen des armes en 
GMne. — La carrière mflftarre, apanage- particulier des Tartares. 
«~ Caractère beltiqaeizr de ce peuple. — > Difficultés pour les Oâ- 
nois d'avanceoient dans Tarmée. — Les lettrés :.les « rejetons 
éclatants », les « bommes élevés « et ceax « avancés dans les 
grade» •'• — La « forêt i àt. pinceaux». — Les « bonzes » et les 
tao-sse. — Les laboureurs. — Estime des Chinois pour Tagri- 
culture. — Honorabilité et privilèges des laboureurs. — Enco«- 
ragement donné à Tagriculture par le goovemement chinois. ' •^-<-» 
Le laboureur mandarin. — Les ouvriers. — Goût utilitaire det 
Chinois. — Faibles encouragements donnés aux arts. — Les 
Bkorchands^ îoférierité de leur condition* — Le» esclaves et les 
eonucpies en Chine. — Origfne d*- ces deux, plaies sooiaUs. — 
Histoire des eunuques en Chine; leur longue et funeste influence. 
— Les euHwifies volontaires. — Sages règlements de I^Hpereor 
Kang-hi. — Les to^min. ou « gîtanos » de la Chine. — Lenr noble 
origine et injustice de leur dégradation. — - Leur réhabilitation sous 
les Tartares. — Les tO'tnin àa l^Eurooe. 

liiiOBOFdl^ilité de la prc^esston des armes a fait 
classer au premier rang après les mandarins des 
deux ordres tmsy les gens de gœnre indistincte- 
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ment. Ces citoyens, chargés de la défense de Fem- 
pire contre les ennemis du dehors et du maintien 
de Tordre à Tintérieur, reçoivent de TÉtat, en 
échange de leurs services, ce qui est nécessaire à 
leur entretien et à celui de leur famille. Mais ce qui 
tend surtout à relever grandement le métier des 
armes, c'est qu'il est comme Tapanage propre de la 
race conquérante. Tout Tartare est, de fait et de 
di*oit, enrôlé dès le berceau; et à peine est-il en 
âge de porter les ûrmes, qu'il doit savoir les manier 
et être prêt à marcher au premier signal. Maîtres 
de la Chine par le droit de la guerre, ces fiers en- 
fants du Nord sentent à merveille qu'ils ne pour- 
raient pas conserver leur conquête s'ils ne sup- 
pléaient à l'infériorité de leur nombre par la supé- 
riorité de leur valeur guerrière. C'est la nécessité, 
du reste , qui est faite à tous les peuples conqué- 
rants : les Francs , vainqueurs de la Gaule , n'agi- ' 
rent pas autrement ; ils laissèrent aux peuples sub- 
jugués le soin de cultiver la terre, et se réservèrent 
celui de la défendre. 

Les Tartares, toutefois, n'ont pas interdit d'une 
manière absolue la carrière des armes aux Chinois ; 
la faculté de s'enrôler dans l'armée, à titre de sim- 
ples soldats surtout, n'est pas marchandée à ceux- 
ci; mais les difficultés qui leur sont faites pour l'a- 
vancement dans les hauts grades, les portent en 
général du côté des lettres, voie toujours ouverte 
pour arriver à la carrière tant estimée des emplois 
civils. Mais là encore on voit les Tartares, devenus 
avec le temps aussi ambitieux que les Chinois eux- 
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mêmes des honneurs prodigués aux lettrés, leur 
disputer le terrain avec avantage, en faisant preuve, 
dans les examens publics, d'aptitudes intellectuelles 
égales, sinon souvent supérieures. Toutefois, comme 
l'accès aux emplois civils est toujours difficile à 
cause du grand nombre des concurrents des deux 
races, il en résulte que la plupart des uns et des 
autres se voient forcés de prendre un autre parti ; 
ils se rejettent alors résolument, sinon bravement, 
du côté de la carrière militaire , qui leur assure tou- 
jours un rang honorable parani leurs concitoyens. 

Ce que nous avons déjà dit de l'importance ex- 
traordinaire des lettres en Chine peut servir à 
donner une idée de la haute estime dont jouissent 
dans cet empire les citoyens devenus, par l'épreuve 
des examens httéraires, » rejetons éclatants », 
siéou'tsai^ « hommes élevés » , kin-jin^ « avancés 
dans les grades » , tsin-ssé, et qui, de la sorte, ont 
le privilège de pénétrer dans la « forêt de pin- 
ceaux n , han^lin'-yuen. Par le fait même de leur 
savoir et en vertu des grades qu'ils ont obtenus, les 
lettrés seuls deviennent aptes à remplir les emplois 
publics. En dehors des candidats et aspirants aux 
charges de l'État, il faut encore comprendire dans 
cette classe importante et si grandement considé- 
rée tous les citoyens gradués qui, préférant l'étude 
de la philosophie et de la littérature aux honneurs 
pubhcs, s'appliquent à commenter les livres laissés 
par les sages de l'antiquité, et rendent de la sorte 
des services, auxquels la nation chinoise attache un 
grand prix. 






iS4 CHAPITRE O^ATRIÉMB. 

Les sectes relig[ie!i«e9 qui se sont établies en 
Chine ont donné naissance à la classe très-nom- 
breuse des « bornes » et des tao-^sé. Étrang^ers à 
l'État, et seulement ti^réa par les lois, ces sec- 
taires ont acquis de grands biens, qu'ils possèdent 
en commun. Us forment, sans contredit, une classe 
des plus opulentes de la nation. Nous aurons occa- 
sion d en parler plus lon^ement lorsque nous tran 
tarons des diverses religions de la Chine. 

La portion la plus nombreuse, et non la moins 
estimée , des halÂtantÉF de la Chine est la classe , 
aussi importante qu'utile,, des laboureurs. II n'est 
assurément pas de pays au monde où l'agriculture 
soit autant en homieur que dans ce grand empire, 
et on peut dire, à la gloire des Chinois et sans 
craindre d'avancer rien d'exagéré, qu'ils en consi- 
dèrent la pratique comme la plus noble des profes- 
sions; et, certes, c'est à juste titre : Fagriciiïture' 
n'est-elle pas, en effet, chez tous les peuples, le 
premier et le plus indispensable de tous les be- 
soins? Aussi, tous ceux qm exercent cet art utile 
jowissent-ils en Chine de très- grands priviKges 
et d'une considération qui les élève au-dessus dé 
l'artisan et du marchand. Vexer les laboureurs, lès 
opprimer, ou même ne pas les secourir à temps, 
sont les crimes que l'on pardonne lè moins facile- 
ment aux mandarins. 

Tout le monde connaît aujourd'hui, en Europe, 
la célèbre fête de 1' « ouv«1»re dé la terre » , dans 
laquelle, chaque année, le « Fils du Ciel » ne dé- 
daigne pas d'échanger le sceptre pour l'aiguillon. 
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et de tracer de ses mains saci^ées, chargées svant 
tout de diriger le dbar de l'État, quelques sillons en 
présence de ses sujets, encourageant ainsi lui-même 
Fagr^culture et donnant à coànaitre à tout son peu- 
ple Testime qu'il en £ait. Un tel exemple, joint aux 
sages règlements édictés par les souverains de la 
Ghiae sur ragriculture, ainsi que l'illustre orig^ 
qçiç les Chinois assignent à cet art nourricier des 
peuples, ne peut que contribuer à le rehausser aux 
yeux de tous, et le £aire estimer de la nation entière. 

Le laboureur chinois, du reste, n'a pas l'habitude 
de borner ses eonnaissances aux. étroites limites de 
sa laborieuse professioa. Les nombreuses écûles- 
dont la Chine est couverte le mettent à même de 
s'initiar aux lettres et de cultiver son intelligexK^ 
aussi bien que ses champs. Il sort Muvent de ces 
écoles obscures de grdads talents qu'on voit briller 
ensuite au premier rang sur la scène de l'admi* 
nistratioo. C'est ainsi que la dbftse des laboureurs a 
souvent fourni à l'empire de hauts fonctionnaires, 
d'éminents mandariai^ des monarques même, tels 
que.Glimn et Yu,. dont la sagesse et la reconnaifr- 
sance des peuples ont rendu les noms à jamais 
illustres. 

Il existe encore, en faveur des humbles labou- 
reurs, un mode dfencouragenvent que nous nous 
garderons de passer sous silence, car, en vérité, il 
est unique dans son genre, et vainement on le cher- 
cherait ailleurs qu'en Chine. Par une ordonnance 
de l'empereur Yotig-4:chin, il est recommandé aux 
gouverneurs des villes d'envoyer tous les ans à la 
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COUT le nom do paysan de leur district qui s'est le 
plus distingué par son application à cultiver la terre, 
par sa frugalité et une conduite irréprochable. 
L'empereur, d'après le témoignage qui lui est 
rendo^ élève le sage et diligent laboureur au grade 
de mandarin honoraire du huitième ordre, et lui 
en envoie les titres. Cette distinction donne droit à 
ce laboureur de porter les habits de mandarin, de 
rendre visite an gouverneur, de s'asseoir en sa pré- 
sence et de prendre le thé avec lui. Il est respecté 
pendant le reste de sa vie : à sa mort, on lui fait 
des funérailles proportionnées à son rang ; son nom 
et ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle des 
ancêtres et dans celle des hommes utiles qui ont 
bien mérité du gouvernement. Jamais assurément 
aucune récompense honorifique ne saurait être 
mieux choisie, ni recevoir, en aucun lieu, une plus 
juste application. 

On ne peut, en vérité, trop louer les Chinois de 
la haute estime qu'ils font de Tagriculture, qui, par 
sou utilité majeure, est sans contredit pour les peu- 
ples^ lo plus profitable de tous les arts; mais si, d'un 
autiv ixMé, ou oonsidt^re le peu de cas qu'ils font de 
riiulustrio et du commeixv, mal^^ré toutefois Far- 
dour avec laquelle ils s*y livrent, il est difficile de 
leur doiuior sous ce rapport des éloges mérités. 
lé*oxoi^s do préférence qu'on accorde ailleurs à ces 
deux branches de Tactivité humaiue peut bien être 
une eit^our de la science économique, telle qu'on 
Tentend aujoui^rhui ; mais à coup sûr on pèche en 
Chine pai' rexagération en sens contraire. Les 
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Chinois, en général, ne cherchent, dans tout ce qui 
est à leur usage, que le nécessaire et Futile; de là 
vient que, chez eux, les arts ne tiennent que par 
de faibles côtés au goût et à Timagination. UtiU- 
taires avant tout, ils sont peu portés à rétribuer 
convenablement ce qu'un ouvrier inventif porurrait 
ajouter en accessoires d'agrément aux divers pro- 
duits de son industrie. Il en résulte que les artistes 
proprement dits sont à peu près inconnus en Chine, 
et que ceux qui font profession des arts et de l'in- 
dustrie ne peuvent point s'élever en distinction, et 
sont par là même condamnés à ne rester jamais que 
de simples gens de métier. 

Quant aux marchands, ils peuvent, au contraire, 
arriver souvent, par les gains du commerce, à une 
haute position financière; c'est même chez eux 
qu'il faut chercher ordinairement le peu de luxe 
qu'on remarque en Chine. Cependant, quoiqu'ils 
aient l'opulence en partage, ils n'en tiennent pas 
gioins le dernier rang dans l'empire. Nous ne pou- 
vons mieux faire, pour achever de donner une idée 
véritable de l'infime position des artisans et des 
marchands en Chine, que de citer ici le jugement 
qu'en porte l'empereur Kien-long lui-même dans 
son poëme sur Moukden. Passant en revue les dif- 
férentes conditions utiles, le poète couronné dit : 
« A l'égard des artisans et de ceux qui trafiquent 
« ou font le commerce, on ne daigne pas même 
« penser à eux; ils n'ont point de rang; ils compo- 
« sent le dernier ordre de la nation *• »j 

1 Éloge de la pUle de Moukden, p. 97. 
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Une telle injustice n'est pas la seule que nous 
ayons à sijpialer en Chine, comme acceptée dans 
les meeurs publiques et consacrée par l'usage ; on 
en troure de pires encore : car, disons que Tes- 
clavag^ y existe, et qtfen outre on y connaît 
nne dasse d*bommes placés phis bas encore que 
les esdaves, descendus, co uu ah i ils sont, du rang 
même que la nature leur arait donné, tes eunuques 
enfin. U serait, en vérité, diflBcfle de trouver chez 
un peuple deux plaies sociales plus hideuses et 
mieux faites pour déshonorer le gouvernement qui 
les soufFre, s*il ne rachetait cette honte par un en- 
semble d'institutions vraiment bonnes et souvent 
admirables. 

Il parait, toutefois, que Tesdavage proprement 
dit a été longtemps inconnu en Chine. Dans ces 
temps plus heureux, la perte absolue de la liberté 
n'était pas autre chose qu'un châtiment imposé par 
la loi à rhomme convaincu de quelque grand crime. 
Ce n*étaît, à bien prendre^ que la « peine des tn^ 
vaux forcés à perpétuité » . Mais, plus tard, la mi- 
sère porta une foule de malheureux à se vendre 
eux-mêmes; et dès lors l'esclavage passa dans le 
droit public. Il est, toutefois, à propos de remar- 
quer que des lois protectrices sont venues souvent 
en adoucir les rigueurs. C'est ainsi que, avant la 
conquête tartare, tout esclave pouvait généralement 
se racheter quand il avait mis cette réserve dans son 
acte d'engajjement, ou quand, même à défaut de 
cette restiîction, son maître jugeait à propos d'y 
souscrire. Ainsi le voulaient les in0litiitMm$ chi- 
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noises; mais les Tartares, conquérants de la Chine, 
moins doux et moins policés qne les Chinois, n'ont 
pas voulu adopter^ en ce point les usages du peuple 
conquis : cher eux, lesdavage estperpétnelyetrien, 
excepté la volonté du maître, ne peut le faire cesser. 
Un temps bien long doit s'écocder sans doute 'en- 
core avant que la «civilisation chrétienne soit de- 
venue assez foirte en Chine pour y faire dominer, 
ainsi qu'elle Fa fait partout où elle a prévalu, le 
respect de Thomme et de sa liberté. 

Nous ne 'dirons au sujet de cette autre espèce 
de malheureux que la jalousie orientale entretient 
à isa solde, et conserve au nombre des humains 
après les avoir fait retrancher du nomb|se des 
hommes, rien autre chose que ce que' Thistoive 
même de la Chine nous en apprend. U est' fait ni>en- 
tion d*euiinques dans les annales de cet empire 
dès le temps de Tempereur Yao, c est-à-dire plus 
dedeux mille ans avant F ère cbrétîemie, et nous y 
T«irouvons,'8iir Torigine de cette cla<sse misérable, ce 
que ni r£mtîquité grecque et romaine^ ni même nos 
Mvrfô saints me nous ont pas dit. U paraîtrait donc 
que Tëtat de ces homn^es dégradés aurait eu, 
eamme Fesclavage, la peine du crime pour cauise 
inremière. Ce genre de mutilation était, lisoasrnous 
dans les « Grandes Annales », le quatrième des 
supplices qu'on étabMt alors; et cette peine était 
celle dont on punissait le calomniateur, le traître , 
Il impudique \ 

^' Voy. Histoire générale de la Chine traduite par le P. de Mailla^ 
t^I^^jp. 81. 
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Ces coupables furent pendant des siècles un ob- 
jet d'horreur, et relégués comme tels dans les do- 
maines des empereurs ou renfermés à Tintérieur de 
leur palais, pour y exercer les emplois les plus vils 
et les plus pénibles. On en fit plus tard les gar- 
dieqs de F appartement des femmes; puis, le temps 
et la corruption de la cour aidant, Tintrigue les prit 
à la porte du sérail pour en faire trop souvent les 
arbitres de toutes les grâces ; leur crédit, sous cer- 
taines dynasties, fut tel, que les grands eux-mêmes 
se virent souvent obligés de devenir leurs créatures 
pour éviter d'être leurs victimes. 

C'est principalement à partir du règne de Teou- 
ouang^ qui monta sur le trône Tan 781 avant Fère 
chrétienne, que date la fîmeste influence des eu- 
nuques sur les afifaii*es de TÉtat. Une des concu- 
bines de ce triste empereur, la ti'op fameuse Pao-ssé, 
que les annales chinoises appellent « la peste de 
r empire » , se servit des* artifices de Tun d'eux pour 
déterminer ce prince à répudier Timpératrice et à 
relever elle-même sur le trône. Elle réussit, et, en 
ivcoimaissance de Tinfàme service qui lui avait été 
rendu, elle récompensa Teunuque, artisan de sa 
fortune , on lui donnant la première charge du pa- 
lais , et eu confiant à ses pareils tous les principaux 
emplois. Dès lors le crédit et l'autorité de cette 
sorte de gens allèrent tellement en croissant, que 
leur condition cessa d'êti*e réputée abjecte, et que 
le signe même de leur dégradation finit par être 
considéré comme un moyen favorable à l'ambition, 
car telle est, chez certains liommes, la force de 
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cette tyrannique passion , qu'il n'est point pour eux 
de moyens, quelque humiliants qu'ils soient, aux- 
quels ils ne recourent pour arriver au but de leur 
convoitise. 

Avec le temps, le sens moral finit par se pervertir 
en Chine, ^ ce point qu'on vit bon nombre d'indi- 
vidus se faire eunuques volontaires afin d'arriver 
plus promptement à la fortune. 11 y eut même dans 
les familles les plus distinguées des pères assez dé- 
naturés pour dévouer à cet état misérable quel- 
ques-uns de leurs enfants, dans le but de s'en faire 
de futurs protecteurs à la cour : tant il est vrai 
que l'homme dévoré par l'ambition est capable de 
toutes les infamies ! S'il peut, en effet, étouffer ainsi 
les sentiments les plus sacrés de la nature, comment 
ne deviendrait-il pas, quand il le croit utile à ses 
desseins, le bourreau même de ses fi:'ères? L'ambi- 
tion, que Ton se plaît trop à considérer comme la 
passion des grandes âmes, n'est-elle pas bien sou- 
vent plutôt la suprême expression du plus abomi- 
nable égoïsmeî 

Il serait trop long de faire ici l'histoire des eu- 
nuques de la Chine. On peut la résumer en disant 
que, sous les princes inhabiles, faibles et voluptueux, 
ils eurent en leurs mains toute la puissance, et que 
du fond du palais ils gouvernèrent souvent l'empire, 
au grand détriment des peuples, écrasés par l'injus- 
tice, la violence et les exactions, et pour la perte 
même des dynasties, dont ces hommes dégradés 
firent toujours les malheurs et la ruine. 

Les Tartares, devenus les maîtres de la Chine. 

11 
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eurent la salutaire pensée de remédier à ces maux. 
Sous Temperenr Kang4ii, le nombre des eunuques 
fut considérablement dimûtué,. et leurs emplois ra^- 
menés simplement à la garde des femmes, des jar- 
dins, des maisons de plaisance «d des sépultures. 
On a même essayé depuis- de se passer ftut à fait 
de c^te espèce d'hommes, mais les^ femmes et les 
filles qu'oa char(jea de les remplaaer s'accpûttèrent 
si-mal de leurs emplois, qu'on- ae orut obligé de re^ 
venir à F ancien état de choses. On voit donc encore 
aujourd'hui des eunuques chez Kempereur et chez 
les princes du sang, et il est même certain que, 
malgré toutes, les réformes essayées, plusieurs con- 
tinuent d' occuper dans le palais des postes considé- 
râbles^. 

La Chine a ses « gitanos » et ses « bohémiens » , 
connus sous le nom de to^mitty ou « gens dégradés » ; 
mais, loin d'être errants comme ces tribus vaga- 
bondes dont l'Europe voit, en certaines contrées, . 
les débris épars,.les fo-min chinois sont confinés - 
dans la province de Tché-kiang, et prineipalement 
dans la ville de Chao-hing ; encore son1>-ils là sé- 
questrés dans une rue sépai'ée. On accable qbk 
malheureux des plus odieuses corvées, et on ne le» 
autorise qu'à exercer le plus yi\ et le plus chétit 
commerce. Ils ne peuvenj: s'allier qu'entre eux, et 
Uurs femmes sont obli^pées de porter sur leurs- ta- 
liJàvrs une marque distinctive, signe de l'opprobre 
(^t^tii^ rig:nomiuie de leur race. Le préjuge qui £siit 
do ces malheureux les^ véritables parias de la Chine 
ç^ftdlk'ment fort, que les- chrétiens mêmes de la 
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ville de Ciiatû-hàn§ ne voulaient pa& qu'on les admit 
au baptême, elr^ce ne fut pa& sans- pdaé que le» 
missionnaires pamnreot à faire triosiplieF tm leur 
faveur le g^rand principe àe lairatarnité chrétienne* 
Bien pourtant n*^t plus injuste qi^e la iiéprabation 
dont les Uhmiâi de la Chine sont les wctimes. L'his?' 
toire atteste, en effet, qu'ils sont les desceadants 
des grands sei^eurs <}ui pdrent les armes et com- 
battirent paur 1a. dynastie, des Song, détruite par les 
Yuen ou Tartares Mongols , auxquels la fidèle hra- 
inoune de ces hnnnne&CDuiiageux cftp^sa^une longue 
et opiniâtre résistance. Ceux d'entre, ces illustres ^ < 
Chinois qui éch^q^ipèrent au carnage fm^ent con- .•/ 
damnés à vivr^e séparés du ireste du peupk, et for- 
cés de se livrer aux. plos huiziiliaaÉes professions. 
L'histoire des peuples, au reste, ne borne pas 
seulement à la Chine, le fait d'une, semblable injus- 
tice, et, sans remonter ^le cours, des âges ni sortir 
de TEucûpe, n'en, voyonsrnous. pasi^ en nos temps 
mêmes,, de flétrissants exemples? Ici, c'est Ja natio- 
nalité d'un peuple iju'on Vjeut détruire; là, c'est la 
fidéUté rehgieuse ou politique qu on persécute : au- 
pmt de nobles causes pour, lesquelles on voit souf- 
fidr, non pas seulement quelques, hommes fidèles à 
leur drapeau ou à. leur foi, mais des peuples en- 
tiers, sur lesquels les oppresseurs^ insultant à 
toutes les g^éreuses aspirations de notre époque, 
font peser Le jjcxHg de l'inégaUté des droits et le 
poids, éorasant dje la. &ree brutale. ÏjB catholique 
encore dans les pays Scandinaves et ailleurs, Tir- 

landaist 'dans htilbre et protestante Angletene, le 

11. 
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Polonais dans Vorthodoxe Russie, ne sont-ils pas, 
en nos jours, les vrais to-min de TEurope? Il y a 
longtemps déjà que le Fœ victis! retentit aux 
oreilles de tous les peuples opprimés, et nul ne 
peut prévoir encore quand les échos du monde 
cesseront de répéter ce cri farouche pour redire 
enfin les accents de la fraternité. 

Les conquérants tartares adoucirent le sort des 
to-min^ et Yong-tchin, successeur de Kang-hi, ré- 
para, autant qu'il le put, l'injustice séculaire qui les 
opprimait, en donnant une déclaration par laquelle 
il leur rendit le plein exercice des droits civiques ; 
mais de longs jours s'écouleront sans doute encore 
avant que le sentiment populaire, qui continue de 
les flétrir, soit au niveau de la justice de ce sou- 
verain. 

Nous ajouterons, pour terminer ce chapitre sur 
les divers ordres de citoyens en Chine, qu'indépen- 
damment des classes inférieures, dont il vient d'être 
parlé, il existe encore certaines professions réputées 
infâmes. Ceux qui les embrassent ne sont admis- 
sibles à aucun emploi pubUc : le peuple même évite 
de contracter alliance avec eux. Tels sont les comé- 
diens qui jouent publiquement sur les théâtres, les 
ministres de débauche, les corrupteurs de la jeu- 
nesse, les geôliers, et ceux qui dans les tribunaux 
donnent la bastonnade. La plupart de ceux qui 
s'engagent dans ces professions flétries y sont plu- 
tôt portés par la misère que forcés par la naissance : 
leurs descendants et eux-mêmes peuvent les aban- 
donner lorsqu'ils ont de quoi vivre honorablement. 
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La profession de bourreau proprement dit, tant 
flétrie en Europe , n'est point déshonorante en 
Chine; cette singularité na rien qui doive nous 
étonner, parce que dans cet empire Texécution des 
hautes œuvres de la justice incombe ordinairement 
aux gens de la milice. 
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ET ADUINISXftlffiak. 

§1". 

Considérations générales sur les grands coips administratifs de Tem- 
pire chinois. — Leur exacte dénomination. — Mécanisme du 
gouvernement chinois; sa parité organisation. — Le lo^pou et sa 
composition. — Sage politique de l*autorité souveraine. 

L'administration de Tempire chinois est une des 
plus régulières, et des plus savamment combinées 
peut-être, que présente Thistoire du gouvernement 
des peuples : tout y est, en effet, si sagement or- 
donné, que rien ne semble pouvoir y laisser place 
à Timprévu ni à Tarbitraire. C'est à ce point que la 
u machine gouvernementale », comme disent les 
Chinois eux-mêmes, n'a besoin que d'une simple 
direction pour fonctionner en quelque sorte toute 
seule avec une parfaite harmonie. Il sera facile au 
lecteur de s'en convaincre lui-même par l'exposé 
que nous allons lui présenter avec quelque étendue 
de l'organisation générale et des attributions res- 
pectives des divers corpâ administratifs dont se 
compose le gouvernement chinois. Il importe d'au- 
tant plus, du reste, de connaître à fond tout le sys- 
tème de l'administration intérieure du grand em- 
pire que nous étudions, que c'est là, à bien prendre, 
le seul genre d'administration dont les Chinois aient 
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eutiii«pdrfûite entente : tel devait être, après t&vtt^ 
rinévitable et logiqoe jrésidlHt de irisolement idont 
ce peuple singfulier s'est fait pendant des siècles 
une pratique politique. Airtamt, en -effet, ivayons» 
nous presque tous les autres peuples désîreuK de 
franchir leurs frontières pour «e répandre an /de* 
hors, autant, et plus encore, les peuples gou-vemés 
par le « Fils du 'Ciel » se montrent jaloux de se coi^ 
centrer solitaires dans leur grand Empire du Milieu, 
"sans souci aucim d'étendre en dehors de ses Hmites 
des relations internationales. 

Nous trouvons en ^première ligne des grands 
corps administratifs de l'empire chinois le néh4eo, 
u chambre intérieure du conseil " ou « cabinet de 
Tempereur », et le kinn-ki-^tchou ou « conseil 
privé » , dont nous aurons à parier tout d'abord ; 
puis viennent les six grandes cours souveraines ou 
ministères, savoir : 

l*" Le (c tribimal des fonctionaaiFes cîvilB " cm 
première cour souveraine ; 

2® Le Cl tribunal des finances » , ou seconde conr 
souveraine; 

3* Le « tribunal 'des rftes, » ou Iroisième 'ccttr 
souveraine ; 

A^ Le u tribunal des amMS » ^^eu quatrième cour 
souveraine ; 

S* Le « tribunal )le«'péines'ou de la justice » , ou 
cinquième cour souveraine ; 

& lie ce tribunal des travaux publics » , sixième 
et dernière cour souveraine. 

Les cr^andes cours souveraines » sont en Chine 
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ce que les « ministères » sont chez nous, avec cette 
différence toutefois qu'elles joignent à leurs attribu- 
tions administratives et gouvernementales d'au- 
tres attributions qui tiennent de Tordre judiciaire. 
C'est pour cette raison que les anciens mission- 
naires, qui ont eu une si parfaite connaissance de 
la Chine y les ont appelées u tribunaux supérieurs » 
ou « cours souveraines » , dénomination que nous 
accepterons aussi de préférence à toute autre, parce 
que, mieux que toute autre en efiPet, elle convient 
pour exprimer et définir tout à la fois et le carac- 
tère particulier, et l'ensemble des attributions dé- 
volues, en Chine, à ces grands corps de l'État. 

Ces six tribunaux supérieurs résident à Péking, 
et sont connus sous la dénomination générale de 
to^pou. Ils ont chacun deux présidents, l'un tar- 
tare et l'autre chinois; leurs assesseurs sont pareil- 
lement choisis en nombre égal parmi les Chinois et 
les Mantchoux. Cette règle, commandée par l'in- 
térêt de la conquête, s'étend à tous les autres tri- 
bunaux inférieurs, toujours composés par moitié de 
membres appartenant aux deux races, conquérante 
et conquise, du Céleste Empire. 

Tels qu'ils sont composés, ces grands tribunaux 
ne peuvent qu'avoir une grande influence sur les 
affaires de l'État : mais, pour que cette influence ne 
fût jamais à même de contre-balancer l'autorité sou- 
veraine, la jalouse poUtique des empereurs leur a 
fait imaginer des moyens propres à maintenir ces 
grands corps administratifs dans les strictes limites 
de leurs attributions respectives. C'est ainsi qu'au- 
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cun d'entre eux ne dispose d'un pouvoir absolu, 
même dans son propre ressort, et que les décisions 
de chacun, pour avoir leur effet, ont besoin du con- 
cours de quelque autre tribunal, et souvent de plu- 
sieurs. Cette combinaison maintient forcément les 
cours souveraines vis-à-vis les unes des autres dans 
une dépendance mutuelle, qu'utilise à son profit 
l'autorité du souverain. Ces tribunaux voulussent- 
ils s'entendre pour conspirer en commun, la chose 
leur serait absolument impossible. Car la même po- 
litique de défiance qui veut qu'en Chine tout soit 
surveillé, bien connu et apprécié, a placé auprès 
de chaque tribunal suprême un fonctionnaire spé- 
cial, qui assiste à toutes les assemblées, sans y avoir, 
il est vrai , voix délibérative , mais chargé de tout 
entendre, et de porter immédiatement à la con- 
naissance de l'empereur le résultat de ses obser- 
vations. Ces fonctionnaires, au rôle silencieux 
mais redouté, sont connus sous le nom de ko^taoy 
et forment le tribunal des censeurs, tou-tche-yuen, 
dont nous parlerons en lieu convenable, ainsi que 
du tribunal de l'histoire, autre institution unique 
dans le monde, et particulière à la Chine. 
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Le neï'ko ou « conseil de Fempereur ». — Sa compositioii et ses 

attrilnitions. •— Formes diverses et particulières des ordoonaoc^s 

■ impériales. — ^ Séances du neï-ko. — Ordre et solennité des délir 

bérations. — Prompte eipédition des affaires. — Les sceaux de 

Fempereur. 

"Le premier de tons les grands corps administra!* 
tifs de l'État est donc, comme nous l'avons déjà 
dit, le net-ko^ expression dont la traduction litté- 
rale signifie « pavillon ou cabinet intérieur » . C'est 
à proprement parler le « conseil des ministres » ou 
« grand conseil de l'empereur » . Il 'est ^composé 
des personnages les plus élevés en dignité et les 
plus connus par leur fidélité et leur attachement 
envers le prince. Les ministres d^État, les premiers 
présidents et assesseurs des six cours souveraines, 
ceux du conseil des princes, des «deux tribunaux 
des censeurs et de Fhistoire, en font partie, à ées 
degrés divers. Ce tribunal ne possède pas moins>de 
quatre grands chanceliers, dont deux sont Man« 
tchoux et deux Chinois, aidés encore par deux 
grands chanceliers adjoints ou coadjuteurs, que 
l'empereur choisit d'origine tartare ou chinoise, au 
gré de sa volonté souveraine. 

! Il appartient à ce suprême conseil de présider à 
la direction générale des affaires de l'État, de sorte 
que tout ce quî touche au gouvernement et à l'ad- 
ministration de l'empire entre dans le cadi'e de ses 
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^Kbërartioî»; il ▼«aBcHI «e que les autres pouvoirs 
pubKes ne sortent pas -fles ^tricHes limites de leurs 
attributions respectives, et prend soin que les Icfis 
•Sfoîenft exécutées et dbéies dau^tout Fempire. C'est 
à ce tritmnai qu*ïl appartient encore de déterminer 
en dernier Meu la forme spéciale des ordonnancés 
de Tempereur et de les promulguer. 

La volonté du s^ouverarn de la 'Chine se manifeste 
sous cinq formes principales, savoir : 

I* Par « règjfement « ou fc/i réforme nsitée pour 
annoncer ou régler les dispositions prises pour les 
grandes eërémomes ; 

^ Par « dédar^on n ou tchao, et par « pro- 
clamation » ou kao, usitées pour annoncer aux 
mandarins et au peuple les choses qui concernent 
la grande admmistration de l'État ; 

3" Par « ordonnance » ou tchlii^ qui sert â 
conférer des rangs ou des titres' ; 

4** Par « édit impérial » ou chang-yu, forme îa 
jflus solennelle de toutes. 

Il nous est impossible d'entrer dans tous les longs 
détails mentionnés dans les « statuts » relativement 
aux importantes fonctions du neï-'ko, mais nous 
tenons à faSre connaître ici, d'après le « commen- 
taire impériafl » , avec quelle solennelle et sérieuse 
attention sont traitées les affaires soumises aux 
délibérations de ce haut tribunal. 

« Après qu'un document ou demande quel- 
conque a été adressé au conseil par une des cours 

^ Voyez la Chine moderne^ par M. G. Pauthier, p. 143« 
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souveraines ou grands tribanaux supérieurs (mi- 
nistères spéciaux), et avant d*avoir obtenu à son 
sujet la décision de la volonté impériale, le docu- 
ment est ouvert par le conseil, qui le renvoie au 
bureau (ou section) qu'il concerne. Les documents 
ainsi reçus chaque jour sont réunis dans dix bu- 
reaux spéciaux, quelquefois dans onze ou douze. 
L'heure de Taudience ou de la tenue du conseil 
pour vaquer aux affaires du gouvernement arrivée, 
l'empereur se rend à la porte de la pureté céleste 
(ainsi s'appelle le pavillon où se réunit le conseil), 
monte sur son trône, et là chaque département 
ministériel lui communique les affaires qui sont de 
son ressort pour les expédier. Deux des lecteurs 
assistants se placent devant une table destinée à cet 
usage, et reçoivent, de chaque cour souveraine 
(ministère) représentée dans le conseil, la liasse des 
affaires à expédier. Un des dix hio-ssé, ou doc^^ 
teurs en science politique, membres du conseil, re- 
çoit la liasse des documents décachetés et ouverts, 
et les dépose silencieusement sur la table. Après les 
avoir classés selon un certain ordre méthodique, il 
fait part de leur contenu à l'empereur. Ensuite un 
des membres, ta^hio-ssé, ou docteurs en grande 
science politique, reçoit la décision impériale. 
Chaque décision, inscrite à part sur une cédule, est 
annexée aux documents ou pétitions présentées ^ . » 
La célérité que le grand conseil met à expédier 
les affaires qui sont de sa compétence n'est pas 

1 Ta-thsing-hoeî-tien, K. 2, fo 8, traduction de M. G. Pauthier, 
Chine moderne , p. 144. 
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moins remarquable que la forme administrative 
avec laquelle elles sont traitées . Deux j ours suffisent, 
un seul même, si le cas est urgent, pour que chaque . ii--;^ 
pièce ou document soit examiné, approuvé et 
retourné à qui de droit, muni du signe exécutoire. 

Aucun acte n'a force de loi ni de jugement en 
Chine, sans Fapposition d'un des sceaux de l'em- 
pereur. Ces sceaux sont au nombre de vingt-cinq, 
et varient en grandeur. C'est l'importance des 
pièces destinées à devenir exécutoires qui déter- 
mine l'appUcation de tel ou tel sceau. Ils ont tous 
la forme carrée, et sont faits pour la plupart de 
pierres précieuses de diverses couleurs; le plus 
grand n'a pas moins de sept à huit doigts carrés de 
dimension; il est d'un jaspe fin, sorte de pierre 
précieuse appelée jm, et tellement estimée en 
ClUne, que le souverain seul a le droit d'avoir un 
sceau de cette matière. Ceux accordés aux princes, 
aux vice-rois, aux grands mandarins et magistrats 
d'un ordre inférieur, sont d'or, d'argent, de cuivre 
ou de plomb, selon le rang; la dimension en eu 
aussi plus ou moins grande et proportionnée, en 
quelque sorte, au degré que ces hauts dignitaires 
ou petits fonctionnaires occupent dans l'ordre des 
mandarins et dans les tribunaux. 

Lors donc qu'il est nécessaire de faire connaître 
publiquement quelque décision émanant du souve- 
rain, les sceaux sont remis aux membres du conseil 
privé, chargés de les appliquer. Ces mêmes person- 
nages les reçoivent encore pour en faire usage et 
accompagner l'empereur, lorsqu'il quitte la capi- 
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taie, soit pour visiter qud(C|a6 partie de Tempire, 
soit pour habiter, iiors de la cité, quelque palais de 
plaisance; car en Gbiue les affaires de FÉtat ne 
souffrent aucune espèce d'interruptioa et doiv^nÉ 
continuer d'être traitées et expédiées, eAfaelipu^ 
lieu qu£ se trouve le souverain» 



§111. 

Le kiun'kin-4chou ou « conseil privé-»; m campashîov.— Ft&]I1mic»- 
dc ses réunions. — Son action sur les grandes cours souveraines» 
— Étendue et variété de ses attributions. — Cérémonial de la 
séance présidée par l'empereur. — Mode des délibérations. — - Le 
f pinceau de veimillon » . 

Le hiun-hi'-tchou ou << conseil pdvé» ast, aiofli 
que le neï-ko ou « cabinet intérieur » , coHipasé dea. 
plus hauts dignitaires de la couronne, mais le 
nombre de ses membres est illimité. Les fonctioBS 
de ce tribunal sont telles^ qu'il supplée presque 
ordinairement le grand conseil même du néi-luti,'* 
qui ne se tient guère que dana les cas extraordi- 
naires ; son acliou permanente ««t de fait comme le 
point de départ de la directioa donnée à toutes leâ 
a££aires de F État, à lamelle, sans y présider comme 
le premier conseil des ministres, il participe active- 
ment par la charge qui lui incombe de veiller d'une 
manière effective aux besoins généraux de la ut^B 
et de Tarmée. C'est ce même tribunal qui prépare 
la rédaction des édits impériaux et de toufces^les or- 
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donnances de l'autorité souveraine qui doivent 
être soumises en dernier ressort à F approbation dm 
grand conseil ou cabinet^ neï-ko. Mais un grand : 
nombre d'actes émanés directement de ce tri- 
]>unal sont très-souvent publiés sans avoir besoin, 
de ce haut contrôle. 

Les grandes cours souv-eraines ou ministères 
spéciaux relèvent, pour im grand nombre de cas, 
du conseil privé j c'est ainsi qu'en temps de guerre, 
par exemple, il doit,, au moyen des ordres qu'il 
transmet au tribunal des armes, pourvoir aux ap- 
provisifl^iïements divers de l'armée, fournir aux 
généraux tous les renseignements possibles sur la 
topographie des- lieux destinés à servir de théâtre 
aux futures opérations militairesw C'est dans ce but 
qu'uuf des tribunaux subalternes de la quatrième 
cour souveraine est chargé de lever des plans et de 
dresser des cartes stratégiques. Mais à ces attribu- 
tions concernant la. guerre le conseil privé en joint 
d'autres d'un genre tout pacifique , conxme de pré- 
senter au chdLx de l'empereur les noms des man- 
darins civil» et mihtaires inscrits sur les listes d'a*^ 
vancement par W soins de leur département res- 
pectif, ou recommandés à la faveur du souverain 
par des actions d'éclat ou des services éminents. Â 
L'exception de certains présents, dont la distribution 
concerne particulièrement le tidbunal des rites, 
•c'est encore le conseil privé qui est chargé de faire 
remettre aux princes mongols et autres, ainsi 
qu!*aux résidents politiques- envoyés dans l'une et 
l'autre Mongolie, intérieure et extérieure, les lar* 
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gesses dont les gratifie chaque année la munificence 
impériale. 

Le conseil privé a sous sa dépendance trois tri- 
bunaux subalternes, destinés à l'aider dans ses opé- 
rations ; le premier ou le fang^lio-houan, est chargé 
de préparer tous les documents politiques du con- 
seil ; le second, de traduire du chinois en mântchou, 
ou réciproquement, les édits et autres documents 
émanés du grand conseil de F empereur, neï'ko; 
et le troisième, ou le chang'jU'-tchoUy de faire 
exécuter les édits impériaux. 

Les fréquentes délibérations du conseil privé en 
font, pour ainsi dire, un conseil permanent; ses 
réunions sont quotidiennes, et ont lieu dans une 
salie située à l'intérieur de la porte toung-song- 
meriy ou « porte des ancêtres éminents » . La pre- 
mière séance de chaque jour se tient dès l'heure 
extra-matinale jen, c'est-à-dire entre trois et cinq 
heures du matin, et n'est close qu'après l'expédi- 
tion complète des affaires et l'avis, donné par les 
eunuques de service, des intentions de l'empereur. 
D'autres réunions ont lieu dans le courant de la 
journée. Avant de se présenter à celles que l'em- 
pereur préside en personne, chaque membre du 
conseil a soin de se munir d'une natte pour l'é- 
tendre par terre dans la salie des délibérations, et 
sur laquelle il lui sera permis de s'asseoir en pré- 
sence du souverain. Dès que tous ont pris place, il 
leur est donné connaissance des matières à traiter; 
puis chacun reçoit en particulier plusieurs cédules, 
portant écrites, au sujet de chaque question, plu- 
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sieurs décisions différentes ; il les examine avec la 
plus grande attention, et, dès qu'après avoir réflé- 
chi il s'est formé une conviction, il marque, en mo- 
tivant son avis, la décision qui lui parait la meilleure ; 
puis tous, tenant leur cédule avec les deux mains, 
vont la présenter respectueusement à l'empereur, 
et reviennent à leur place. Le souverain examine à 
son tour, puis fait connaître la décision qu'il adopte, 
et la marque du pinceau de vermillon, pour être 
suivie et exécutée selon qu'il a paru bon à sa vo- 
lonté souveraine. 
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CHAPITRE VI. 

ronriTUTioifs publiques i>es cenfois. — fbemiére cour 

^UYERAINE OU OBATO TRIBUNAL DES FONCAONNAI&ES 
PUBLICS. 

i I". 

Composition de ee grand tribunal; ses attribadons. — BivisioBt 
administratives de Tempire chinois : les sen^ ou les dix-liuit pro- 
yinces; le king-khi ou « territoire de la capitale »« et le cAinçr-Ari/»^ 
ou « territoire de Moukden ». — Subdivisions : les départements y 
les arrondissements, etc. — Classification des villes : villes du pre- 
mier ordre ou les foù ; du second ordre , ou les tcheou ; du troi- 
sième ordre, ou les hien; — les tchingy les tchang et les chi; les 
tsun et les y. 

Les *< cours souveraines », chargées, chacune à 
titre de ministère spécial, d'une branche particu- 
lière de l'administration générale de l'empire, ont 
en conséquence des attributions moins étendues 
que celles des deux grands conseils du net-ko et du 
kiun~ki-tchoUy auxquels elles sont subordonnées. 

La première des six grandes cours souveraines 
de la Chine est le li^pou, ou « grand tribunal des 
fonctionnaires civils. » Ce tribunal, auquel incombe 
dans son entier l'administration civile de tout Tem- 
pire, est donc, à proprement parler, dans le gou- 
vernement chinois ce qu'est le « ministère de Tia- * 
térieur » dans les gouvernements modernes de 
l'Europe. Ses fonctions sont aussi délicates qu'im- 
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portantes, car c*e8ft !uî qwî foamit 4e mandarins^ 
toutes lesprovÎQces île rempire, «unneillc leur con- 
duit», ticTît registre de tout ce qu'ils font ^e bien 
ou de m*l, et les sî^ale à ïa faveur ou à la sévérité* 
de r empereur, etc. Ce qfie nous allons dire des di- 
visions admÎGÎstratîves de t' empire chmois, du n^«h 
treux personnel des fonctionnaires -qii elles cofn^ 
portent , des devoirs et obliçatiKms de dincœi 
d'entre eux, en un mot, de i* organisation dé tous 
le« ser \ices publics qui tiennent de Tordre admiloi^- 
trfftif, Hoos fera connaître, mieux ^«e^outes les in- 
dications générales possibles, l'étendue des attribu- 
tions propres à ce baut tribnnal. 

Outpe les dix-fauit provinces commes «nus le 
nom de seng, la division administrative de l'empm 
elnnois comprend les deux territoires désignés , le 
pnemier sous le nom de king-Jàii^ « territoire de la 
capitale » ou « résidence impériale » ; le second^ 
8Q«8 le nom de càin^f^ingy «ou u territoire de Mouk«« 
den w^ en Twtarie. 

des deoK dernières <^on»oriptions administra- 
tives, considérées oonune tbexui privilégiés de la i^ 
sidence ordinaire de l'empereur, sont administrées 
par de hauts fioacti(nmain58 àppeiés jin, u gonvier- 
neurs ou administrateurs spécîaiix j» , taxidis -que les 
dix-4uit autres provinces sont confiées à une airtre 
catégorie de Ibodioonaiœs connus sous le nom de 
thwùng-^tou , « gouverneurs ou vice-i*ois », et de 
lÎBatenants gouremetti^ que la iangae danoise ap- 

La subdivismi de tes trois gr^odes circ<»i«crip- 
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lions principales constitue d'autres portions de ter- 
ritoire que Ton peut, à la rigueur, désigner sous le 
nom de « départements » , a arrondissements » , 
tt cantons », « districts » et » communes ». Mais 
nous n'entreprendrons pas, comme quelques écri- 
vains Font fait , de chercher dans ces juridictions 
tecondaires, comparées aux diverses divisions ter- 
ritoriales établies par notre administration civile 
française, des rapports qui diffèrent trop pour avoir 
avec celles-ci une analogie parfaite. Il serait impos- 
sible, en effet, d'y trouver, ainsi que chez nous, 
l'ordre de classification qui, par une proportion dé- 
croissante , invariable et régulière , subordonne les 
unes aux autres toutes les circonscriptions adminis- 
tratives. Nous allons le démontrer par la classifica- 
tion suivante des villes chinoises, et par les obser- 
vations que nous ferons sur l'irrégularité des rapports 
qui les relient entre elles. 

Les villes chinoises sont généralement distribuées 
en trois ordres principaux. Pour les distinguer, les 
Chinois ajoutent au nom propre de ces villes le mot 
foù^ lorsqu'elles sont du premier ordre; le mot 
tcheou lorsqu'elles sont du second, et le mot hien, 
si elles ne sont que du troisième ordre. 

La terminaison ^M indique le siège de l'admi- 
nistration générale d'un grand département , et les 
villes dont elle fixe le rang peuvent, pour cette rai- 
son, être assimilées à nos préfectures. Plusieurs 
viQes cependant sont ainsi désignées, sans que leur 
juridiction s'étende beaucoup au delà de leur 
enceinte ; ce sont des villes frontières élevées à ce 
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rang dans le but unique de leur accorder un plus 
grand nombre de mandarins, spécialement chargés 
de veiller contre les ennemis du dehors à la sécurité 
de l'empire. 

Les villes du second rang, ou les tcheou^ sont les 
chefsJieux des arrondissements, et reconnaissent la 
juridiction des villes du premier ordre. Cependant 
la règle qui détermine cette dépendance n'est pas 
générale, car un grand nombre de villes tcheou re» 
lèvent immédiatement, à l'égal des villes ^bi/, des 
officiers généraux de la province et des grandes 

' cours souveraines de la capitale. Observons encore 
que certains tcheou l'emportent sur quelques foù 
par le nombre de leur population, la richesse et 
l'étendue de leur territoire ; mais ce n'est pas siv 
ces avantages que se fonde, en Chine, la préémi- 
nence des villes, mais bien sur les titres, le nombre 
et l'autorité des mandarins qui les gouvernent. 

Les villes du troisième ordre, ou les hien, exer- 
cent aussi une juridiction particulière qui relève 
assez communément des villes/bw. Ce n'est que par 
exception que ces villes dépendent des tcheou. On 
peut les comparer, pour leur importance adminis- 

• trative, à nos chefs-lieux de canton, auxquels elles 
sont toutefois de beaucoup supérieures par le chiffre 
de leur population. Elles sont, comme les villes du 
premier et du second ordre, entourées de murailles 
fortifiées. 

Les gros bourgs désignés parla désinence tching 
ou ting^ sont des centres importants de commerce, 
et que régit une administration locale. Les voya- 
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geofs et les ffsm de négoce y tl:x>uyent poop se 
loger de ooiiAiêii8e& bôteUeiies , avantage qne 
ii*ont parles tchin^ bowgades également considé- 
rables, mais beaucoup moins marchandes*^ 

N'oublions pas de minritancr encwe les tchang 
et les c/i/, petites viBes qn se distingiomt spéciale-» 
ment aussi par le coHunerce, afsc cette difiereiice 
pourtant que dans les tchang le trafic Vesflrce sans 
interruption pendant toute l'année, tandis que 
dans les chi il n'a Uem, comme les foires en En^ 
rjpe, qu'à des époques fixes et pendant un tempe 
déterminé. 

Enfiu^ les tsun et les^ sont les simples villages ; 
mais ces derniers sont, malgré la modeste appellar- 
tion qui les désigne, les plus considérables et les 
pins peuplées de toutes lea localités secondaires 
qne noms venons d'indiquer. 



Manderin» âwils aimumtMttêvni, ^— Leurs dténooMnatkina et lom^ 
titres principaux i gouverneurs de provinces, ou les thsoung^tou^ 
gouverneurs de villes, ou les tchi-foà, les tchi-tcheou, le« teA*'- 
ting, etc., eCe. — Mandarins- d» seco»d furdrc et tguysdénomiaalimm 

Lies mandarins que le li^pou^ prennère oonr sou- 
veraine, et, C0mn»e noosï avons dit, unique Iribn- 
nal ou ministère des fonctionnaires civils, a charge 
de préposer à Fadministratioii des vittes et circon- 
scriptions que nous venons de faire connaîti^, for- 
ment, à des degrés divei^ el nombreux^ une kapo- 
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sanle phalan^ de fonctionnairesu Kous ne potrvons 
pai prétendre la passer ici tout ttttière 'en revue , 
ni répéter ce que nous avons dit ailleurs au Street 
des rangs qui distinguent les m^mdarins entre eux. 
Il nous suffîm^ pour attendre le but particulier que 
fioat nûus «prfftposons, d'indiquer les titres et dé- 
nominations les plus généralement employés pour 
désigner ceux d'entre les nombreux fonctionnaires 
civils de remfHre chinois qull nous importe le plus 
de connaître. 

Les désinences que nous avons dit être ajoutées au 
nom propre des villes^ pour indiquer leur rang et le 
degré delà juridiction dont elles senties cbefe-iieux, 
servent également pour désigner et dénommer les 
mandarins préposés en chef à radninistration ci- 
vile de leur territoire , sons la dépendance du gou- 
verneur ou vicenpoi de la prorâice {iksoung-touy.. 

Les mandarins siégeant dans les villes du premier 
ordre , à titre de premiers administrateurs , appar- 
tiennent à la catégorie des hauts fonctionnaires dé- 
signés, ainsi que les villes dUes-^mémes, lieu de leur 
résidence, par l'expression ^bii^ et s'appellent tchi- 
foù. Les fonctions de ces gouverneurs ont beau- 
coup de rapport avec celles des préfets de nos 
départements. 

Les (c soufi-préfets » chinois, résidant dans les 
vflles du second ordre , sont par conséquent les 
tchi'4cheou. Après eux viennent les chefs de canton 
ou tchi-hien^ et de district, ting^ihoung^tclii. 

Entre tous ces fonctionnaires de moindre rang' 
et les gouverneurs spéciaux ( yin) des résidences 
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impériales de Pékiog et de Moukden, il n*existe 
aucune autre dasse intermédiaire de hauts fonc- 
tionnaires ; mais il n'en est pas de même quant à 
fadministration des autres provinces , où nous re- 
marquons comme tenant le premier rang après les 
gouverneurs (tsaung^tou) et les lieutenants gouver- 
neurs {fou-youen), mais avant tout autre. fonction- 
naire : 

1" Les trésoriers généraux (pou'tching-'ssé)-^ 

2' Les grands juges criminels (gan-tchà-ssé); 

3* Les ingénieurs en chef (Jën-chêou); 

Et 4*" les inspecteurs des ponts et chaussées 
{fên-stun-tao). 

L'administration civile chinoise se complète en- 
core, ou plutôt se complique, d'un nombre consi- 
dérable de mandarins secondaires {tso-^ulh)^ aidés 
eux-mêmes par des mandarins inférieurs. Ceux ad- 
joints aux préfets sont les thoung-tchi ^ et les 
thoung-powan y qui administrent ou dirigent une 
branche importante des services pubhcs ; ceux des 
sous-préfets et des chefs de canton sont également 
des fonctionnaires adjoints pour le service des ar- 
rondissements et des cantons. « Les uns et les autres 
forment une magistrature mixte {tsa-tchi)^ soit 
dans les villes , soit dans les campagnes , qui sert 
en quelque sorte d'intermédiaire entre le premier 
ordre de fonctionnaires et les habitants, comme 
nos officiers municipaux, mais avec des fonctions 
plus variées et plus étendues * . » 

Ajoutons qu'en dehors de cette classe déjà si 

* Voyez la Chine moderne, par M. G. Pauthier, p. 148 



'r 
INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 185 

nombreuse des mandarins de Tordre administratif 
proprement dit, la première cour souveraine 
compte encore dans la dépendance de sa direc- 
tion tout le personnel des mandarins préposés à 
Finstruction publique, aux subsistances, aux salines, 
aux ponts et chaussées , aux côtes maritimes , les 
mandarins aborigènes de la Tartarie, ainsi que bon 
nombre encore d'autres fonctionnaires de dénomi- 
nations et d'emplois divers, et nous pourrons peut- 
lêtre nous faire une idée à peu près exacte de la 
haute importance de ce grand tribunal des fonc- 
tionnaires civils. 



§IIL 

Tribunaux subalternes ou sections de la première cour souveraine : 
la « direction du mouvement du personnel » ; — la « chambre des 
informations »; — la « chambre du personnel »; le bureau 
des titres » . 



Les importants travaux auxquels préside la 
première cour souveraine se rapportent à quatre 
sortes d'affaires administratives, partagées en quatre 
sections séparées, ou thsing-li-ssé, dont chacune, 
constituée en tribunal subalterne, donne l'impuU 
sion à tout ce qui est relatif à sa direction 
spéciale. 

La première, chargée de choisir parmi les man- 
darins et les lettrés ceux qui, en raison de leur 
science, de leurs talents et de leur sage conduite , 
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sont réputés capables d'exercer telle ou telle charge 
dans r empire, forme ce que nous pourrions appeler 
la u direction du mouvement du personnel » , eu 
chinois wen^iaueni^hsing'li'Ssé, C'est, en consé- 
quence, à ce tribunal subalteine qn^â appartient de 
dasseï* chaque mandarin dans Fun ou l'autre des 
neuf rangs ou ordres de préséance que nous avons 
déjà fait connaître, de les récompenser par voie 
d'avancement ou de les punir par une dégradatioii 
méritée. L'action de ce tribunal est susceptiblb 
d'exercer une telle influence politique sur les ailàires \ 
de l'empire, que le gouvernement adsri de la Chine 
n'a pas omis de faire prédominer l'élément tartai'e 
dans sa composition. C'est ainsi que sur cinq di- 
recteurs qu'il possède, trois sont Mantchoux, un 
Mongol et l'autre Chinois. Parmi les quatre direc- 
teurs adjoints, nous voyons deux Mantchoux et 
deux Chinois; mais, par contre, nous trouvons deux 
Chinois et un seul Mantchou avec qualité de sous- 
directeurs. 

Les documents qui servent à établir le jugement 
que ce tribunal doit formuler, favorable ou défavo- 
rable, au sujet de tout mandarin, sontfbm^nisparle 
second tribunal subalterne, appelé kao-koung^ssé ^ 
ou a chambre des informations » , auquel incombe 
œ devoir. Ce tribunal a donc , à son tour , pour 
•bligation principale de tenir sur les mavdai^ns des 
notes exactes et détaillées; il se les procure au 
moyen de cette sorveillance incessante à iaqndie 
nul fonctionnaire chinois ne peut échapper, et que 
viennent compléter tous les trois ans les grands 
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examens anxquek la conduite de chacun d'entre 
eux est soumise. Cet usage est des plus anciens^ 
puisqu'on le trouve déjà établi sous la troisième dy- 
nastie. L'examen qui se £ait à Péking a le nom par- 
ticulier d'« examen de la capitale », king-tcha; 
celui qui a lieu dans les provinces s'appelle « grande 
information générale » , ta-ki. Le jury qui les pré^ 
side se compose des plus hauts fooctionnaires, soit 
de la capitale, soit de chaque province. C'est d'après 
le résultat de ces examens, transmis par le « tribu- 
nal » ou a chambre des informations »'à l'appré- 
ciation de la grande cour souveraine des emplaîs 
civils, qu'il est pourvu à l'exécution des ordres du 
gouvernement qui ont rapport au mouvement du 
personnel administratif. 

Le troisième tribunal subalterne de cette même 
cour souveraine est une sorte de « chambre du 
personnel ", Ai-/iJiin-55^, connaissant de toutes les 
affaires particulières des mandarins. De plus, il a 
charge de sceller tous les actes juridiques, de donner 
aux différents mandarins les sceaux relatifs à leurs 
dignités, à leurs emplois, et de vérifier les sceaux 
des dépêches qu'on adresse à la cour. 

Enfin le quatrième tribunal , connu sous le nom 
àe yén-foung-ssé y qui complète l'organisation de la 
première cour souveraine , répond assez bien à ce 
que nous entendons par « bureau du sceau et des 
titres w; c'est donc une sorte de « chambre des 
brevets et diplômes » , qui, outre le devoir qu'elle a 
d'examiner le mérite des grands de Fempire et de 
toutes les personnes décorées de titres, même pu- 
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rement honorifiques, est chargée de conférer, quand 

^ il y a lieu , ces mêmes titres à tout fonctionnaire 

civil ou militaire qui, selon l'expression chinoise, 

u soupire » après qudque distinction de cette 

' nature. 

Si incomplète que soit Fesquisse que nous venons 
de tracer du grand tribunal des fonctionnaires ci- 
vils , il est facile de voir, par la nature variée de ses 
importantes fonctions, qu'il tient incontestablement 
le premier rang entre toutes les cours souveraines 
du gouvernement chinois. Il est, en effet, le vrai 
ministère d'où dépend entièrement l'administration 
civile, considérée en Chine comme supérieure à 
toute autre. 



^ • * 



!» 



CHAPITRE VIL 






INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. — SECONDE COUH 
SOUVERAINE OU GRAND TRIBUNAL DES FINANCES. 

Attributions générales de ce grand tribunal, leur nombre et leur 
étendue. — Les quatorze cours subalternes de ce grand tribunal. 

La seconde cour souveraine, appelée hou-pou, 
est le grand tribunal chargé de Fadministration et 
des intérêts du trésor public. Les fonctions de cet 
important ministère sont si multiples, et ses opéra- 
tions si compliquées, que Fesprit d'ordre et de mé- 
thode qui caractérise le peuple chinois a fait insti- 
tuer quatorze cours subalternes pour le seconder ; 
établies dans les principales provinces, celles*-ci 
Faident, sur tous les points du territoire, dans les 
services nombreux et variés de sa vaste adminis- 
tration. 

Gardienne et dispensatrice des trésors de Fem« 
pire, la seconde cour souveraine a pour premier 
devoir de veiller à la répartition des impôts, et 
doit, pour Fobtenir équitable, procéder au recen- 
sement de la population et au dénombrement des 
terres ; elle tient un état régulier de toutes les dé- 
penses et revenus publics, veille à l'expédition des 
ordres pour le payement des pensions et appointe- 
ments dus aux fonctionnaires, règle les livraisons 
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de riz, de soie, d'argent, dont sont gratifiés les 
grands seigneurs et tous les mandarins de Tempiret 
La^police des monnaies, des poids et mesures, la 
surveillance et Tadministration des greniers publics, 
les douanes et la perception des droits de toutes 
provenances, sont soumises à l'inspection de ce 
haut tribunal; c'est à lui encore qu'il appartient, 
quand il le juge utile, de répartir le territoire de 
l'empire en nouvelles circonscriptions non-seulement 
financières, mais encore administratives et militaires . 
Une étude détaillée de toutes les attributions de 
cet important ministère peut aider anssi bien, et 
plus encore peut-être que celle du précédent, à faire 
connaître le génie administratif des Cihînoîs. Sans 
dépasser les limites que nous nous sommes tracées, 
nous allons, dans ce but, donner an moins les no- 
tions les plus essentielles sur tont ce qui, dans* 
l'empire chinois, se rapporte de près ou de loin à 
Fimportante administration des fonds publics. 



Recensement de la population et dénombrement des terres, •^^i" Mode 
de recenaenent, classement de la populatioii.-*— Les • portes» m 
« foyers ». — La tablette dite men-/7«ï-^se, '— Les « bommes ro* 
bustes » ou contribuables et les « bouches » . -— Les magistrats 
pao-kia ou « cbefs de dix portes » . — Formation des r!les. — ÏM 
M liste jaune ». — 2") DénombremenC des teires. — Leur classin- 
cation : les thien et les thi, et leurs diverses appellations. 

Tout gouvernement qui veut répartir équitabîe- 
ment les impôts et les faire servir aux besoins de 
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la chose publique, sans peser arbitrairement sur les 
coatribuables, a pour devoir iadisp>ensable d'établir 
tout d'abord une base fondamentale et rationnelle 
qui serve de point de départ à la perception des 
deniers publics. Depuis les temps les plus reculés, 
le gouvernement chinois Ta parfaitement compris, 
et a décrété, à cette fin, qu'il serait fait chaque an- 
née un recensement général de tous les habitants 
de l'empire. Ce recensement n'a pas pour but 
unique d'établir l'assiette des impôts, il sert en- 
core à fournir au gouvernement les renseignements 
les plus propres à lui faire connaître le véritable 
état de prospérité ou de souffrance des popula- 
tions, car n'oublions pas qu'en Gbine Fempereur 
est avant tout le père commun de tous ses sujets, 
et qu'à ce titre sa sollicitude doit être universelle ; 
son gouvernement n'a donc pas seulement poiu* 
devoir de se faire connaître aux populations par les 
charges qu'il est obligé de leur imposer, mais en- 
core et surtout par les secours qu'il doit leu* ac- 
corder dans les temps de calamités publiques. 

Dans un empire aussi vaste que celui de la Chine, 
on comprend sans peine que, pour faire le reeense- 
ment exact de sa nombreuse population, il est né- 
cessaii*e de procéder avec ordre. Aussi la population 
tout entière, a-^-elle été classée en douze catégories 
distinctes, qu'on appelle « portes ^ , men, ou « feux » , 
hou^ expression qui est absolument la même que 
celle assez communément usitée chez nous pour 
l'évaluation collective de la population de nos 
bourgades. 
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On distingue donc en Chine : 

1* Les feux ou portes du peuple, min^men^hou; 
les feux militaires, kiun^hou; 

2^ Les feux des artisans, thsiang^hou ; 

3* Les feux des foyers (lieux où on exploite le 
sel), thsao^hou; 

4® Les feux des pêcheurs, iu-hou; 

5* Les feux des musulmans d'origine, hoéi'hou ; 
les feux des étrangerSyfan^hou; 

&* Les feux des Thibétains, kiang-hou; 

Les feux des Miao-tseu, peuplades de Fouest, 
miaokou; 

T Les feux des gens de race yao, yao^hou; 

8® Les feux des Li ou Noirs, li-hou; 

9° Et les feux des / ou Barbares, i-Aou. 

Chaque famille est tenue d'inscrire sur une ta- 
blette de bois, men-paï-tséy appendue à la porte de 
la maison qu'elle habite, le chiffre exact des mem- 
bres qui la composent. Tout individu mâle par- 
venu à l'âge de seize ans, ayant atte'nt, d'après la 
loi civile, l'âge viril, est déclaré ting, ou « homme 
robuste », et par conséquent déclaré contribuable. 
Les femmes et les enfants mâles au-dessous de seize 
ans, qui sont ensemble réputés plutôt propres à 
consommer qu'à produire, sont classés parmi les 
« bouches», Aeou, et ne peuvent être soumis à au- 
' cime soite d'impôts ; mais ceci ne les empêche pas 
d'être, ainsi que les hommes faits ou contribuables, 
portés sur les rôles de recensement. 

Des magistrats locaux appelés pao^kia ou « chefs 
de dix portes » , sont préposés à la vérification des 
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déclaratiqpas faites par chaque ifamille';'*ainsi que 
leur titre l'indique, chacun de ces agents du fisc ne 
compte que dix familles soumises à son inspection, 
et dont la réunion forme xxapài ou « rôle de porte » . 
Dix pài font un kia ou « décurie n , et dix kia £Dnt 
xmpao.ou. « centurie w *. 

< Ces dernières divisions ont aussi chacune, en 
raison même de leur supériorité et en rapport avec 
leur importance respective, un chef particulier, 
chargé de recevoir des préposés subalternes et de 
transmettre lui-même à ses supérieurs immédiats 
les rôles recueillis dans les lieux de sa propre 
juridiction : ces pièces arrivent, par cette voie as- 
cendante, jusqu'aux lieutenants-^gouvemeurs et 
gouverneurs de chaque province. Toutes ces. listes 
de recensement, auxquelles on joint Tindication 
exacte des impôts prélevés sur les populations men- 
tionnées sur. les rôles, sont en dernier lieu trans- 
mises par le soin de ces hauts fonctionnaires au 
tribunal supérieur des finances. C'est avec ces do- 
cuments recueillis de tous les points de la monar- 
chie qu'on établit la « liste jaune » ou « impériale » 
dite hoang-tse, des impôts et revenus de l'empire. 

Le dénombrement des terres s'opère en Chine 
avec une exactitude égale à celle qui préside au 
recensement de la population. Ne pouvant entrer 
dans toutes les considérations qu'exigerait un exa- 
men complet du cadastre chinois, nous nous bor- 
nerons à indiquer ici les divisions que le gouverne- 



^ Voyez Paathier, Chine moderne y page 171. 
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ment a fait établir de toutes les terres cxùHwéeg. Sk 
peu intëressaote que doive paraître de prime «bord 
une semblable nomenclature, nous la croyons ce^ 
pendant ntile, et propre snrtout à nous démontrer 
une fois de plus Tesprit d'ordre et de nsécfcode qui 
caractérise en tout le gouvernement chinois. 

La nécessité de pourvcnr à la subsistance d'une 
population aussi considérable que ceUe de la Chine 
a fait de Fagriculture, dans ce vaste empire, le 
premier des besmns. On n y laisse absolmnent ea 
friche que les parties du sol rebdles ans c flurti 
laborieux de Thomme, car « partout, dît le 
P. Amiot, où il y a un pouce de terrain propre à 
la culture, il se trouve un Chinois pour le cidtiver ^« . 
Tout le sol que la culture a rendu prodncttf sepaip^ 
tage en champs^ ihien^ et en terres, tAt : on ap- 
plique généralement la dénomination de « champs » 
à tous les terrains dont le sol est bas ou 
geux, et celle de w terres » aux terrains 

La classification des champs et des tenres s^élSH 
blit par de nombreuses divisions désignées po* des 
appellations particulières dont voici les prmcipales^ 
savoir : 

Les champs du peuple, min-thien; 

Les terres apanagères, heng^ming-thi;. 

Les champs des colonies militaires, tun-^thien; 

Les terres des foyers, thsao^hi; 

Les terres des bannières, khi^thi; 

^ Mémoires sur les^ Chinois, t. VI, p. 396* 
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Les^ chaxttpft feKtiLe& me doi domftiBe privée 

Ijcs ternes. djoBiiécft giacifiaafiBiciilL par les mpe^ 

L£!S teires. des bcrgen, tmm-thd;, 

Les tenesi d'îaspeetiûii^ kieMrthi, 

hes, ckaaDifi& coBMMwnftji koung'thieM;, 

Les ckamps des éludes^ kio4kien^ 

Les champs die seccMSffSi^ tciin-tAi^ii:/ 

Les cJiaHf>s des j^cands. voseaixK^ lou'thien^ etc. 

II suffit de ces dénominations seules pour mon- 
trer tout le soin qu^on met en Chine à faire le dé- 
nombrement des terres. Les registres sur lesquels 
sont consignés tous les détails de nomenclature et 
de contenance sont étabGs par les soins du haut 
tribunal des- finances : ces registres servent ensuite 
pour prélever Fîmpôt en nature , <juî écjuivaut en 
Ghme à notre impôt foncier* 



IIL 

BéportkSèii ê» naptaL — Nittnrc! èesrmfter Ymu^àt es k ten» 
ou impôt foncier; époque de son prélèvement, son objet, sa des- 
tination, ses avantages. — L'împdt personnel : les cAmy et les 
thing^emu — CSbflinlkitiflns dfafcrscf. — —BrBvennu pacCicnfion de 
Haxv^eMKm *~ Ahnndanpp desL reaftoiucfis d& L'em^ÎBe chinois. 

Lfi recensement de la population et le déaom- 
Jurement des terres^dont nous venons de donner un 
aperçu général^ servent ensemble de poii t de dé- 
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part pour établir en Chine une équitable réparti- 
tion des impôts : un gouvernement bien régulé ne 
saurait, du reste, asseoir sur une base plus normale 
et plus rationnelle les lois qui fixent les contribu- 
tions nécessaires au bien général d'une nation , et , 
pour cette cause, imposées aux populations. 

On trouve en Chine, depuis une époque ancienne 
déjà, les principaux impôts connus de la France 
moderne : Timpôt foncier ou de la terre, Firnpôt 
personnel ou cote personnelle, les droits réunis 
ou droits divers provenant des multiples prélève- 
ments qui se font sur les boissons, les marchan- 
dises, le transit, le bétail, la terre morte ou em- 
placement des marchés, etc., mais le mode de 
payement de ces diverses contributions en géné- 
ral, particulièrement celui de l'impôt foncier, 
diffère essentiellement du mode présentement 
adopté chez nous. La perception de ces impôts 
divers, telle qu'on la pratique en Chine, rappelle 
en effet, à s'y méprendre, le régime que nos pères 
ont connu, la dime, puisque, à l'exception de 
quelques contributions particulières, connue, par 
exemple, la prestation pour les troupes, toutes 
celles qui affectent le sol se payent généralement 
en nature et par dixième. 

L'impôt sur la terre, connu sous le nom de f^t- 
foUy se prélève à deux époques principales de l'an- 
née ; on perçoit en été le blé et les cocons de soie, 
et en automne le riz et les autres produits de la sai- 
son. S'il arrive, pour une cause quelconque, que 
ces divers impôts ne puissent pas être payés dans 
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leur totedité aux époques réglementaires, il devient 
facultatif aux contribuables retardataires de s'en ac- 
quitter, dans ce. cas, soit en nature, soit en argent 
ou en étoffes de soie pour les contributions de Tété, 
et en nature ou seulement en argent pour celles de 
Tautomne; mais il est toujours exigé que chacun 
s'exonère avant le terme de l'exercice courant, à 
moins que l'administration n'en ait autrement dé- 
cidé, ou que la contribution en retard ne soit classée 
parmi celles dont le gouvernement fait chaque 
année, pour des causes valables, une généreuse 
remise. 

Cet impôt sur la terre constitue pour le gouver- 
nement chinois un impôt fixe, invariable, et qui 
entre régulièrement tous les ans dans le trésor 
de l'État. C'est sur le cultivateur (en Chine l'ar- 
tisan ne paye rien) que retombe tout le poids^.de 
ces contributions permanentes et personnelles. 
Mais on a pris les plus grandes précautions pour 
qu'il ne soit ni surchargé par la taxe, ni vexé pour 
cause de recouvrement : l'étendue de ses terrés, 
exactement et légalement cadastrées, leur degré de 
fertilité, dûment constaté, déterminent et règlent sa 
redevance. Il trouve dé plus une grande facihté à 
s'acquitter de sa dette envers l'État dans la faculté 
qu'il a de payer ses impôts en naturel Cette mé- 
thode aussi simple que commode; adopté^' et con- 
servée jusqu'à nos jours parle gouvernement chi- 
nois, a pour le contribuable l'immense avantage de 
le débarrasser de l'obligation, souvent onéreuse et 
préjudiciable, d'échanger péniblement et à contre- 
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temps les produits de ses cttamps <m de son nidias- 
trie contre tiae somme d'argent. 

D'mi autre côté, cette facilité accordée aux su- 
jets ne gféne pas f État en Gtwe, comme «elle pour- 
rait le feire en Europe, âatm la disp«nsalîoii opue le 
gourememeid: dok iake des rerenus publics^ 
Chaque prorâice de oe wuste empère compte xm 
^[rand nombre de paificipants «u budget: manda- 
rins, officiers, soldats et peusicnwsîres de toute es- 
pèce, auxquels on fournit «n aafeure de qsoi se 
iM)nrrir et se vêtir. C!'est mène, pom* la plupart 
d'entre eux, souvent la principale portion, isimm 
touj-cyor s la tiotalité de lews appoîotempents . Il résulte 
de ce système que les denrées perçues à titre 
d'impâ4s dans les provinces y soflt on^fi^nmaées 
presque sans déplacement. Ge qpn en reste est vendu 
ma profit du IréstH* impérîaL 

L'mip6t personuel, iimf^ijH^ s'établit d'ime ma- 
nière fixe et invariable pois* xuie période de cmq 
an&, qivel lopie puisse être dois ce laps de tempts 
laccroi^ement de la populaftian ^. Cet impôt porte 
sur la portion virile de la pspubition dite tiny^ 
< hommes robustes om eoBÉriboaUes > , par «ipposî- 
tioii à la dusse des tiniff'ho&u on « bouches « , qni 
«comprend les femmes et les eaùaûÈs mâles »t-des- 
sous de seise ans. Gkaqve cbef de £nnuile^ soit qu'il 
appartienne & la papdabon des vittes, des bourgs, 
des TîMa^ on des marchés, à ia population qai 
«cultive les champs ou à ceUe >de ffussaff^ soît qa il 
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fasse partie de la classe « sapérieure » , « mayenne » 
ou « ififërieiire » , doit dédlarer exactement^ sous 
peine du fouet, le nombre des personnes contri- 
buables qui dépendent de iui. 

Cet mip6t personnel, perçu dans les conditions 
4qp*e nous venons d'indiquer, forme, avec FimpOt 
des terres, ia portion la j^us solide et la moins va- 
riable des revenus de T&at ; mais, ne pouvant sirf- 
iire à tous les besoins, il ne dispense pas de Fimpât 
en argent, ce nerf de la g^uerre dont aucun g^ov- 
vernement ne saiarait ;se passer. Les eontributioiKS 
de cette nature proviennent parliculièremeot des 
douanes, de la vente du seL, 4faà se fait au profit de 
1 empereur, des droits d entrée perçns dans les 
ports , et des ffu<res droits «posés m comnierce. 
Ajouton^y ceux établis, selon les provinces, sur la 
pêche, les grands ixiseaiiai:, les mnes^ le thé, et une 
feuie d autres produits de diverses espèces, dont 
les«ms, selon le cas, se payent en narture et les autres 
en argent -, et encore , les droits perçus en échange 
des charges pvd>Iiqiies ou corvées , du service des 
postes , etc. , etc. , et nous pourrons nous faire une 
idée de la multiplicité des nQp(tts chinois : la résul- 
tante en sera telle qpa'aucan peuple de l'Europe 
pénètre ne sera tenté de Tenvier. 

^ous n'aurions pas tout dit si nous nous bomkMis 
à mentionner, comine nous venons de le faire, 
lès sommées productives du revenu fixe et constant 
du trésor impérial : à ces anecettes déjà si coosi- 
dérabies viennent se surajouter les sommes qui 
provienBeut aimueliemeat des domaines que le 
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souverain possède à titre de propriété particulière 
en Chine et en Tartarie. Il faut y joindre encore la 
vente exclusive de la célèbre racine de gin-seng, 
plante médicinale qu'on paye sept à huit fois son 
poids en argent, et dont il se fait une si prodi- 
gieuse consommation dans Fempire ; le produit des 
haras du gouvernement, d'où sortent tant de miUiers 
de chevaux vendus au profit de l'empereur; les 
revenus des innombrables troupeaux qu'on élève 
pour lui sur les montagnes de la Tartarie ; la pêche 
des perles dans le Hé-long-kiang; la chasse, dont 
le produit est le principal tribut que les Tartares 
Mantchoux et Moungous payent au monarque 
chinois; les présents que les grands officiers des 
provinces , les douaniers , les fermiers du sel et 
tous les mandarins sont obUgés de lui faire dans 
certaines circonstances souvent répétées; les con- 
fiscations , augmentées d'une infinité de redevances 
en denrées de toutes sortes, mais principalement 
en riz, en thé, en soie; enfin le produit des mines 
de cuivre blanc, et rouge des provinces d'Yun-nan 
et de Kouei-tcheou , mines si abondantes et si 
nécessaires qu'elles sont, regardées comme l'une 
des principales richesses de l'État et l'un des 
grands revenus du prince, etc., etc. Si l'on réunit 
toutes ces branches de produit annuel, et si l'on 
remarque que le souverain a la faculté d'accroître 
encore ses revenus par de nouvelles impositions, 
on n'hésitera pas, sans doute, à accorder à cet 
opulent monarque un des premiers rangs parmi les 
souverains chargés: de gouverner les empires. . 
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§IV. 

Budget des dépenses* — Les douze cliapltres des dépenses. 
Epargnes du trésor. ^ Remise des impôts. 



Le tribunal des finances, qui préside exclusive- 
ment à la régie , à la répartition et à la perception 
des impôts, est chargé, par une conséquence toute 
naturelle de ses attributions, du service des dé- 
penses. On comprend facilement que dans un em- 
pire aussi vaste que celui de la Chine, et aussi bien 
pourvu de fonctionnaires de tout rang, celles-ci doi- 
vent être immenses. Nous ne pouvons entrer à ce 
sujet dans tous les détails que comporterait la 
matière ; obligés de nous restreindre , nous dirons 
simplement que le budget des dépenses du gouver- 
nement chinois porte sur douze points principaux, 
qui forment autant de chapitres spéciaux dans 
Tordre qui suit, savoir : 

' 1* Frais de culte ou service des sacrifices et cé- 
rémonies publiques {tsi-sse-tchi-khouan) ; 

2* Service de la magistrature cantonale, dont les 
fonctions sont d'enseigner et de faire observer les 
lois au peuple {i-hien-tchi-khouan); 

3* Allocation en argent pour la nourriture et 
l'entretien des employés subalternes des diverses 
administrations et des divers services pubUcs 
{foung'chi'tchi'-khouan) ; 
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4* Allocation affectée aux examens publics des 
licenciés {khotchang-tchi-khouan)) 

5° Solde et entretien de l'armée {hiang-khieu-tchi' 
khouan) ; 

& Service des pastes et courriers du .goBveme- 
ment {yi^tchan-tchWkhouan)] 

T Allocation de subsides aux gradués ou licenciés 

8*" Seeouns anix pauvres et aux établissements 
généraux de bienfatsanoe et de ckarité publique 
(chang-sm&^chi-khouang) ; 

9* Service de renli:>etîe]i eft de la réparation des 
ponts et chaussées (siecm-chen-tcài^Lbouan) ; 

1& Dépenses diverses finies [t^ï-pan-tcbi' 
khouan); 

IV AUocaiion pour les manufactures impériales 
(tckh'tsaO'tcfii'khoiMn) ; 

12^ Traitement des mandarins civils etmilitaires^ 
aUocatioB aux «établissemenls d'iastriictioii ^publique 
{houng4ien4chh'khouaM) ^ 

Cette énumération chapitre par 4shapitre des 
dépenses du gouvernement chinois^ laisse à dé- 
sirer peut-être sous le rapport de détails plus éten- 
dus ; elle est au moins une démonstration nouvelle 
de Tordre et de la régularité <|ui président en 
Chine à Fadmimstration de la chose publique. Il 
est reconnu^ du reste, par tous ceux que le désîr 
de faire connaître en Europe les institutions de ce 
grand emipire a portés à en étudier Torganisalion 

^ Voyez Chine moderne , p. 196 «(t smv. 



INSTITUTIONS FOTLIQT3ES ©ES CHINOIS. «03 

particrfîène, que tout y «st m ^bien réglé ctteOemeiit 
tjombitté en uraftière ée dépenses publiques , ^qifon 
•m'en dépasse jamms le cfeîffre, toujours régulière- 
««« dé<«rminé, à «oîbs tt«*éfoi8 d'y ^ cm- 
trnnt par «ne nécessité absolue. B arrive même 
(«x^mple tSen rare dans wrtre raodtHTife Europe 3) 
que raAïnnistration fait t^hwqne année dies épar- 
]jnes,dont s'enridbk le tferésor général de ïempipe ; 
'ces fructueuses économies préviennent 'SOFnvent 
Fétabîisseraent de nouveaux impôts dans \e t^s 
d'une ^erro InévitaMe <m de t^aboniftés impré- 
vues. 

Grâce à de telles épargnes, T empereur Kien-long 
se donna par trois fois dans le cours de son règne la 
royale satisfaction de faire à son peuple la remise 
de la totalité de l'impôt sur les terres. Pourrait-on 
citer ailleurs des souverains ou des gouvernements 
qui soient en <état d^isi^aler leur iiMmificcg>cg et 
l'abondance de leurs ressources par un cadeau 
d'envirûn teois cenis minions £ait aux pcçulatians , 
«t <jm puiwent , dms ie <nws d'm règne ou celui 
d'une longue période de sessions législatives, re- 
nouveler ce bienfait par trois fois ? Mais , il faut 
bien le dire , autres pays , trutres nécessités ; autre 
t:Tv3isa1ion , autres besoins : ïes nations de TEu- 
Trope moderne «n t^oimaissetrt en effet que la CMne 
n'a pas. 

Aussi, tout en tenant compte des grands avan- 
tages q[ni résultent ponr ie peuple chinois des éco- 
nomies que HOIRS venons de sigtiaïer, nous ne pou- 
"vmus et ne votéons pas nrëcomiaStre que^ si Tétat de 
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la civilisation en Chine eût peimis ou permettait à 
rheure présente de couvrir ce vaste Empire du 
Milieu de voies ferrées, semblables à celles qui 
sillonnent les pays de T Occident, et de donner ainsi 
Télan à toutes les industries et le jéveil à des peu- 
ples qui, sous ce rapport, dorment d'un sommeil 
séculaire, le bienfait serait et préférable et plus 
grand, puisqu*au lieu de se borner au court moment 
d'un bienfait passager , il aurait pour les généra- 
tions, même de Ta venir, les plus incontestables 
conséquences de prospérité et de bien-être. 



§V. 



Monnaies de la Chine, ^ Monnaie de cuivre, ^ Absence d* effigie* 
Inscriptions en mantcliou et en chinois. — Le mao, le tsien, le 
pou-eurh. — Monnaie d'argent : lingots, le lian^ ou taé'L — Le 
titre de l'argent et ses divisions. — L'argent de oueri'in, — Le 
fen, — Balance portative^ — Inconvénients de la moniiaie chi- 
noise. — Objections des Chinois au sujet des momuûet de valenr 
fixe. — Les mines de la Chine. 



Le tribunal des finances est chargé de la police 
générale des monnaies , dont la fabrication cepen- 
dant n'est pas de son ressort, mais appartient au 
tribunal des travaux publics. 

Quoique Tusage de la monnaie soit très-ancien- 
nement connu en Chine , puisque les historiens le 
font remonter au temps des Hoang-ti et des Yao , 
c'est-à-dire aux commencements mêmes de la mo- 
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narchie, il est loin d'y avoir reçu dans la pratique 
les développements et la perfection qu'ont su lui 
donner, même à des époques relativement an- 
ciennes, tous les autres peuples civilisés. 

La Chine, à Theure qu'il est, na pas encore, 
à proprement parler, un système monétaire par- 
faitement et invariablement établi ; sa monnaie 
n'est que de deux sortes , l'une d'argent et l'autre 
de cuivre , et encore serait-il plus exact de dire que 
la monnaie de cuivre mérite seule d'être ainsi 
nommée, puisque seule elle est sous forme de 
pièces, tandis que l'argent ne circule qu'en lingots. 
U faut remarquer cependant que ces lingots ont un 
poids déterminé, et sont dans des conditions légales 
d'alliage qui en fixent la valeur : ce qui sert à leur 
donner dans les échanges du commerce, tout 
aussi bien qu'aux pièces de cuivre fondues avec 
un module uniforme et réglementaire, toutes les 
garanties propres d'une monnaie régulièrement 
établie. 

La mponaie de cuivre, tsien, se compose de 
pièces de forme ronde^ de deux centimètres environ 
de diamètre. Cette monnaie ne porte pas en reUef, 
comme la nôtre, l'effigie du souverain, mais le nom 
du règne de l'empereur régnant et les mots chinois 
thoung-pao, u monnaie précieuse circulante » . Ces 
derniers mots sont reproduits au revers en man- 
tchou. L'usage de marquer ainsi la monnaie chinoise 
ne remonte pas au delà de l'établissement de la 
dynastie tartare actuellement régnante. Chaque 
pièce, dont la valeur intrinsèque équivaut à peu près 
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à cwtn millièmes de irauCy est en oalre pwcée paf 
le milieu d'iui petil trou canré qui sert à les enffler 
et à eu composer des « ligjatures », tcAoûan, par 
quantité vaviadbla de. cent, deux cent cinquante ^ 
deux cent soixanter^a. Six mille deux ce«l; qua- 
rante-neui; lij^atures de ce dernier chiffre forment 
ce qu!on appelle uu mcu) de Êisien. L& Monnaie im- 
périale: de Péking fond quatre-vingt-six mao en 
année ordinaire* Les Monnaies de Fintérieur desu 
provinces composent g^énéralement leurs BgjeituFes 
de deux, cent cinquante:pièces et produisent annuel^ 
lement cinq cent trente-sept milEe (pâtre cent 
tcenle-sept tchouan de tsieu. Le tsien est fa dixième 
partie de FoDce d'argent chinoise et a une valeur 
approximative de 75 centimes. Cette pièce dt. 
cuivre se subdivise en fractions moindresr,^ qni, au 
lieu de simplifier, ne servent qu'à rendre plus dSl^ 
fictlerusa^e de la monnaie chinoise* Outre le tsierij^ 
il existe encore une autre petite pièce de cuivre ap- 
pelée pou-eurh, de la valeur minime de 4 centimes. 
Elle ne parait pas être autre chose que le para tare 
en usagée chez les populations musulmanes soumises 
à la domination chinoise , et dont elles se senrentf 
pour payer leurs impôts. 

L'unité de la monnaie d'argent est le teang atr 
ta'él, qui ég^le 37 grammes 58. Le taél ndi pas uixe 
valeur uniforme dans toutes les provinces de Fem- 
jpire, ni même dans une province. Sa valeur hausse 
et baisse plusieurs fois dans Tannée ; sa moyenne îa 
plus (tf dinaire est de 7 francs 80 centimes comparée 
à notre monnaie. 
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Les pièccft d'acg^ ekiiioîseâ ne sont point à 
{MrapreflteHtdke monBayées» : le poî4$. et le titre en 
délcnoflMSt 9ei]ds> la ysàeiàM. On £(Mid tout sknple- 
menl Tasgent en grands et f^titSi kngots amincis» 
qa oai coiipe^ seLaa le iMâtMOi, en moireeaux de di- 
mensions diverses. Les Chinois divisent le titre ea 
œnt |HKtieï, cMune boos fixâms à vingt<}uatire ca- 
rats le pèus giraBd vaifiaeiiieiiâ de Foff. L'argent fini 
est celuâ cpii n'a pa& même un centième d'alliage;^ 
cesiL ee qu'on s^^pcfe argent de cent, on outririn^ 
L'arg^sA de cpatre^ingt-dixHEieufy de ^os^e-viagtr- 
dbfc-JDiiily de (|iiatffe^iiig$lHiiirsept^ etc.^ etc^, est 
cdbi qm sur nme; cinee a nn^deiix, trois, etc.,. etc.« 
^f»^ €Ml centièMfcCS d'dttiage ^ T juqggent ccArantL n'est 
guère au-des604i& de qiiiatre-vin|pb-dixr-&ept ;^ eepen- 
daot ii y a des pro-vineesi ch)i il a coiurs jnsqpï'à 
^paÉre^ingt-diMize et iemL L'en^pereiuretWtribik' 
ndl des finances ne recoîiient et ne dûonent ase de 

.«^fa. ^ "^ 

lies CluiiQfts sanli très-lMkbdes 4 juger dn tkre d& 
l'argeni par kt vue seiik, et ik s'y méprennent ra.- 
renenit ; ils font msage^ pour en peser tes morceauji 
q/Êk k»r savent de mûenaie^ d'iiae petite; babiiee 
portalive, comfMaée d'nn petit plateau, d'un kras 
d'ivoire ou d'ébène, et d'un poids mÊâJbiàe et coiicant : 
e' est la kalanee ramame. Aucun Chinitts n'est dé- 
pourvm de cet utile mstriuuent, qu'il porte ooastanfc- 
ueat sur lui enfermé dans, nne élégante petite boîte 
de vcmisu 0)a peut y pes» depiiis quinze à vingt 
taëki d'argent jus^'à la valeur d'un denier ^ mais 
cette balance est pins ferte ou plua faible selon les 
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lieux : cette variété n embarrasse cependant pas 
dans le commerce, parce que la balance de Tem* 
pire ou du tribunal des finances sert de règle géné- 
rale pour déterminer les différences. On peut, 
d'ailleurs, dans les payements, spécifier la bdance 
dont on se servira. 

D'après ce qui précède il est facile de voir que 
la monnaie du Céleste Empire est une des plus 
incommodes qu'aucun peuple ait jamais employée. 
Que d'obstacles le poids embarrassant des ligatures 
de la monnaie de cuivre ne doit-il pas apporter, 
en effet , à la facilité des transactions quotidiennes 
du petit, et même du haut commerce? Les incon- 
vénients inévitables de cette lourde monnaie 
nous paraîtront bien plus grands encore si nous 
considérons les variations dont, selon les cas, 
elle est susceptible quant à sa valeur comparée 
à celle de l'argent. On n'est pas, en effet, toujours 
en droit d'opposer la valeur numérique d'un nombre 
de petites pièces de cuivre à une seule pièce d'ar- 
gent, en cas d'échange. Tantôt une once d'argent, 
balance de l'empire, équivaut à mille gros deniers, 
tantôt elle n'équivaut qu'à huit cents. C'est la valeur 
intrinsèque de l'une et de l'autre monnaie qui 
tranche la difficulté. 

La valeur intrinsèque de la monnaie de cuivre 
étant ainsi sujette à varier, à ce point qu'elle vaut 
tantôt plus tantôt moins comme métal ou comme 
monnaie , le gouvernement pourvoit à rétabBr 
l'équilibre au moyen des immenses réserves métal- 
liques entassées dans les magasins de l'État, tou- 
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jours abondamment remplis, puisque le souverain 
seul est propriétaire de toutes les mines de l'em- 
pire. Sa politique à cet égard, disent les mission- 
naires, « est de ne jamais souffrir que le cuivre soit 
à un assez bas prix pour qu'on puisse gagner à faire 
de la fausse monnaie, ni assez cher pour qu'on 
gagne beaucoup à fondre la monnaie pour la mettre 
en œuvre. » 

Quant à la monnaie d'argent , les Chinois con- 
viennent eux-mêmes qu'il serait d'un usage plus 
commode d'en avoir une, comme en Europe , d'un 
prix fixe et d'un poids déterminé. Cette idée parait 
même avoir fait chez eux, de nos jours, un progrès 
tel, que l'époque de sa réalisation pourrait bien de- 
venir prochaine; mais, jusqu'aux temps présents, 
ils ont objecté que les provinces fourmilleraient de 
faux monnayeurs ou de gens qui altéreraient les 
monnaies, tandis que cet inconvénient n'est pas à 
craindre avec la pratique de couper l'argent à me- 
sure qu'on en a besoin. Le gouvernement chinois, 
d'un autre côté, a toujours pensé que l'accroisse- 
ment des matières d'or et d'argent n'ajoute en rien 
aux richesses de PÉtat. La Chine renferme plu- 
sieurs mines d'or, d'argent, même de pierreries; 
toutes sont fermées. Celles de fer, de cuivre, de 
plomb et d'étain sont ouvertes, parce que leurs 
produits sont jugés nécessaires ou utiles aux usages 
de la vie. 
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De Tintérét de 1 argent. — Élévation exorbitante du taux. — La loi 
èe rkitérêt en Qfaine. — Maximes des •econiamtes draoîs. 

Ti'argent «n Chine «est à vn taux Y|iii passeroil: 
en France pour une usure punissable, si nos grands 
mk petits prêteurs de fonds n'avtient pas à leur 
usage, pour idblenir même résultat, Tbaibilcfté on le 
ttéguisesnent de moyens api les mettent «n pnn , 
onoii arec le«n* eonsieieBee,'aii nmns a^rec laioi : w 
cpii pour nous revient à dire i|«e, sons ce Tap^ 
port , ils sont ««sûrement toilt aussi Chinois que les 
pins forcenés prêteurs dn Céleste Empire. L'intérêt 
de Tardent en Chine ne va donc pas Âinoiss 9m 
trente pocn* œnt par année, et l';a!iméè n'est qse 
kuxaire. Une loi i|m règle la matière, publiée il y « 
plus de ijoatre cent XTinquanle ans, prononce «Rsî? 

u Quiconque prêtera ou en argent ou en biens- 
« >&mtfe , 'oe pourra recevoir que trois jfen par Ihhc 
>tt (un j^ est le centième de la clwse^dhae). Quelque 
u accumulée que soit la dette par les kmes et les 
M anoéoB, le capital et Tintérét nssterotit ! toujours 
« les mêmes. Si on contrevient à'ia^ôi, on sera 
« condamné à quarante coups de ■^n-tvée^y et à 
4c cent, si on use d'artifice pour fairepassertJjaltérét 
w dans le capital. » 

Tout en trouvant parfaite cette dernière clause 

^ Bâton de bambou qui sert à donner les bastonnades infligées par 
la justice. 
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de *la loi dbintoise, il nous est râpendant difficili^ 
d'apercevoir les motifs -sur lesquels elle se ^ibnde* 
pour aut^nser un intérêt si exorijitant. Les écri- 
vains chinois qui ont traité cette question éprouvent 
le même embarras. Une des meilleures raisons qu'en 
donne un d'estre eux, c'est que le taux excessif de 
l'argent empêcbe celui qui en a beaucoup d'acheter 
une trop grande quantité de terres ; ces possessions 
ne serviraient qu*i l'embarrasser , qu'àrappauvré* 
même, puisqueLeur produit sera bien inférieur au 
produit de son argent, fl'résulte de cette loi que les 
propriétés foncières restent -plus divisées , et qu'il 
arrive rarement en^Cârinequ'une femille aliène son 
patrimoine. « On ne Toît point là comme ailleurs, « 
dit un auteur, « une partie de la nation posséder 
tout, et le reste réduit à tf'wvoir d'autre propriété 
que ses bras. » Est-ce un bien? est-ce un mal? 
question grandement débattue ailleurs qu'en Chine, 
et nulle part encore nettement résolue. Peut-être 
oublie-t-on un peu trop paitout de tenir assez compte 
et des temps et des lieux? La solution de ce difficile 
problème, croyons-nous, gît en ce point; c'est tout 
ce que noixs avons à «a tfire ici. 

Un autre lettré chinois assigive à cette loi sur le 
taux de l'intérêt un but purement moral , et nous 
préférons son sentiment à tout autre. Il observe 
que dans un «mpire où les impositions sont modé- 
rées, le recouvrement facile, les moeurs simples, 
peu fastueuses, et où le gouvernement, loin d'em- 
pruBFter, augmente sans cesse son trésor, les 

emprunts ne peuvent guère être faits que par les 

14. 
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dissipateurs. L'État a cru ne pas devoir les ména<» 
ger, et c'est pourquoi il autorise l'intérêt de l'argent 
à trente pour cent. La manière dont cet écrivain 
chinois exprime son sentiment nous paraît à la fois 
si originale et si sensée , que nous cédons au désir 
de le citer. « Si la guerre la plus heureuse, » dit-il, 
« est celle qui est le plus tôt terminée, celle que fait 
u l'intérêt du prêt aux prodigues et aux dissipatem*s 
a est la plus efficace qu'on puisse désirer. Elle est 
« poussée avec tant de vivacité, qu'ils ne sauraient 
« tenir longtemps la campagne : il ne faut aujour- 
a d'hui qu'un ou deux ans pour ruiner de fond en 
« comble l'opulent héritier d'un mandarin ou d'un 
« gros marchand, lequel autrefois aurait joui plu- 
" sieurs années de sa fortune et corrompu toute une 
« ville par la continuité de ses fêtes et de ses 
« débauches. » 



§VII. 

Le souan'-pan ou macliine arithmétique des Chinois. 

Puisque nous parlons d'argent^ disons un mot de 
cette machine à compter que les Chinois appellent 
souan-pan, plus connue des Européens sous le nom 
d'abaque^ que lui donnèrent les Portugais. On s'en 
sert en Chine pour faciliter les calculs. Cette sorte 
de machine arithmétique « consiste en une planche 
carrée, mais plus large que haute, garnie de re- 
bords . Une planchette étroite et verticale divise ce 
châssis en deux carrés longs que traversent dans 
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leur bauteur dix à douze petites verges ou fils de i 
fer, disposés parallèlement et à égale distance. On 
peut, à volonté, multiplier le nombre de ces verges. 
Dans chacune d'elles sont enfilées sept petites 
boules d'or ou d'ivoire, deux dans le carré long su- 
périeur, et cinq dans le carré long inférieur ; ces 
boules sont mobiles et glissent sur leur axe, soit 
qu'on les rapproche de la planchette intérieure qui 
divise le châssis, soit qu'on les éloigne. 

Cet instrument se pose à plat sur une table, et 
le calculateur qui s'en sert tourne vers lui les extré- 
mités des verges, dont chacune porte les cinq 
boules. Voici sur quels principes sont fondés Part 
et les propriétés de cet instrument : 

1® Les boules ne comptent qu'autant qu'elles 
sont poussées près de la planchette qui forme la 
division intérieure ; 

2® Les cinq boules du carré long inférieur repré- 
sentent chacune une unité, et chacune des deux 
boules correspondantes du carré long supérieur en 
vaut cinq, toutes les fois néanmoins qu'on leur 
donne une valeur, c'est-à-dire qu'on les rapproche 
de la planchette intérieure ; 

3" Les boules de toutes les verges, en parcou- 
rant celles-ci de droite à gauche, augmentent de 
valeur dans une progression décuple. La première 
verge, placée à droite, marque les unités; les sui- 
vantes donnent successivement les dizaines, les 
centaines, mille, dizaines de mille, et toutes les 
puissances auxquelles s'élève le nombre dix dans 
Tordre progressif. 
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Veut-mi, par exemple, marquer sm*le souan^pant 
le nombre 60,733? on. procédera comme il suit : 

1* On poussera vers la planchette de divi»onv. 
dans le carré long inférieur, deux boules de la pre» 
mière verge à droite, lesquelles représentent le» 
unités, et on approchera de la même planchette 
une des deux boules du carré supérieur, lesquelles 
Talent chacnne cinq unité» : ces trois boules réunies 
donnent T 

2* On passe, allant de droite à gaudie, à là yerge 
suivante, qui est celle des dizaines, et on fait glisser 
vers la planchette trois boules du carré inférieur, 
lesquelles indiquent trois dizaines ou le nombre . 30^ 

3* Sur la troisième verge, dont les boules comp- 
tent pour cent, on en détache deux que Ton pousse 
contre la division intérieure, vers laquelle en même 
temps on abaisse une des deux boules du carré su- 
périeur ; comme celle-ci vaut cinq cents, les trois 
beidés produisent le nombre 700 

4* Sur la quatrième verge, on ne déplace aucune 
boule, et cette nullité de produit donne. .... 

5* Parvenu, en procédant toujours de droite à 
gauche, à la cinquième verge, qui est celle des di- 
zaines de mille, on approche de la planchette une 
des boules du cairré inférieur, à laquelle on joint 
une autre boule du carré supérieur, et ces deux 
boules donneront six dizaines de mille ou. 60,000 

6"" On réunit ensuite toutes ces quantités nunfté- 
riques marquées sur le souan^pan, et on trouvera 
pour nombre total 60^737 
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A smMrtk au krUDenrd«rjeteriu simple càHpd'œil 
snr le tabIean\^UirsiaÉ-pMir wr«ûdfe compte de 
cette «péifatkiu 
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Le^boulèS'du souan^pan font ths^ment^ comme 
il est'&eile de 9 en ap^rceroir, le même office que: 
les- jetons sous la man d^un calcolateiir; il suffît ea 
efiet de disposer des jetaaa dans le même ordre 
arithmétiqite représenté àagas ce tableau pour avoir 
le même système de mnaération, et le calcul don- 
nara:. Wméme» nésukats. 
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Les Chinois, à l'aide de cet instrument, d'une sim- 
plicité, on le voit, toute primitive, peuvent calculer 
les sommes les plus élevées, et ils exécutent ces 
calculs avec une si inconcevable vitesse, qu'ils sont 
capables de suivre par ce moyen la lecture rapide 
d'un livre de comptes. 



§ VIII. 

Poids et mesures des Glûnois 

Les poids et mesures dépendent administrative- 
ment tout à la fois, mais sous des rapports respec- 
tifs, du tribunal des travaux publics et de celui des 
finances. Nous les indiquerons ici. 

En Chine, comme autrefois en France, les poids 
et mesures varient suivant les provinces et souvent 
même selon des circonscriptions territoriales d'une 
étendue moindi'e encore. Nous ne donnerons ici 
que le tableau des poids et mesures réglementaire- 
ment déterminés et adoptés par le gouvernement. 

u Les mesures et les poids chinois sont compris 
sous ces quatre termes génériques : /im, fistule; 
leang, mesure cubique ou sèche ; tou, mesure de lon- 
gueur; et hen, poids. L'ancien chalumeau musical, 
nommé lioang-tchong, a été la base des mesures, des 
poids et des nombres chinois. Ce chalumeau a servi 
à déterminer les longueurs, le diamètre, les me- 
sures et les poids par le nombre de grains de blé 
qu'il contenait. On remarquera dans les tableaux 
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suivanU que les mesures chinoises sont toutes dé- 
cimales de quelque dénominateur. Ainsi un pied, 
tchcy est la décimale d'un tchang^ toise; un pouce, 
tsen, celle d'un pied, etc. Notre système décimal 
français n'était donc pas une invention nouvelle, 
comme bon nombre de personnes l'ont cru \ » 



I. 

Mesures de longueur et de distance géographique. — 1° Pied chinois^. 

Ses composés et ses subdivisions. 

Le pied chinois ou le tche, comparé à notre 
mètre, égale 315 millimètres ; le tchang, ou « toise» , 
comprend dix pieds, et le yn vaut dix toises. 

Le tseriy ou « pouce » , est la dixième partie du 
pied. 

Le fen^ ou « ligne « , est la dixième partie du 
pouce. 

Le ly est la dixième partie du^n. 

Quoique les mesures qui suivent ne soient pas 
en usage, nous les indiquerons cependant. U y a 
donc encore : 

Le Aao, ou la dixième partie du ly; 

Le 5ee, ou la dixième partie du hao; 

Le AoM, ou la dixième partie du see; 

Le OMj, ou la dixième partie du hou; 

Le tsien est la dixième partie du ouj, ou la mil- 
lionième partie du /en. Les Chinois conçoivent et 

* Dictionnaire français- latin- chinois de la langue mandarine 
parlée, par M. Paul Pemy, proyicaire apostolique de CHine. 
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défiounneiit enetwcr ^psatorae- amtres soUliMioiit 
pûmc acâvierè ridée abstraite du ma»- 



S? Le fMU et le li cbîaok* 

Le pas, ou mou en chinois , égale 1 mètre 575" 
millimètres; trois cent soixante pas font une lieue, 
chin ou li. 

La lieue chinoise est la dixième partie de la 
notre. 

^ Le mmk oa «peMàchineia. 

L'arpeni chkioift^ ^SP^l^ motiiou. meng^, a.fané 
avec les tempst et aaiTant le& dynasties. IL est. au- 
jourd'hui, à peu de chose près en moins, d'environ, 
six hectares. 

D'après les anciennes divisions des possessionsr. 
chinoises, cent pas £usaient un. mou, et cent meu 
faisaient unfu, ou la portioa d'un père de famille ; 
il possédait en outre cinq »ûv ûil einc| cents pas. 
pour sa maison ou son habitation. Toutefois cett^ 
division du territoire fut sujette àmaintes variations. 

Sous la dynastie des Hia, on. dcmnait à cha^^ne 
père de famille cinquante mou,, et il payait pour 
impôtle produit de cinq mou, c'estrà-dire la dixième 
partie. 

Sous la dynastie des Yn, les terres furent. divisées 
en carrés. Six cent trente mou formaient neuf car- 
rés, dont l'espace se nommait chin. Chacun de ces 
neuf carrés contenait. soixaiite<-dix: mou; imiti père» 
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de famille les cultivaient. Le can'é du milieu, qu'on 
nommait le carré public, était cultivé en commun ,. 
par les huit pères de famiUe, et il était consacré à 
jpayer Fimpôt. On pajrait alors le neuvième. Les 
huit autres carrés latéraux appartenaient à chacun 
des huit pères de famille, ^ans aucun impôt. 

Sous la dynastie dès Tcheou, on donna à chaque 
père de famille cent mou. Dans lès campagnes voi^ . 
sines de Fa métropole, on suivait Ht loi de là dy- 
nastie des Hia. Ces mille mou étaient entourés d^unri 
canal; on nommait cet^ espace mt keu. Bans les 
campagne3 éloignées dé la métropole, on suivait la 
loi de la dynastiedfes Tn; huit pèrosdfe famille cul- 
tivaient ensemble neuf carrés ou neuf cents mcni, . 
qu'on appelait un cliin. Ces* diix ou ces luit pères 
dé famille payaient pour impôt un dixième. Mais 
sur cette dixième portion qui payait rimpôt, on dé- 
falquait, dans la part des dîirpères de fkmUle, vingt 
mou pour leurs maisons et leurs jardins. H^us la 
part dès huit pères de famille, on défeltpiait qua- 
torze mou sur les soixante-dix mou du neuvièmct; 
carré, pour le même usage *. 

En examinant les anciennes divisions d'étendue 
pour les Ueux habités, on trouve encore que quatre 
chin faisaient un je, un petit hameau. 

Quatre je faisaient un tien^ ou bourg. 

Quatre tien un hien^ ou ville murée. 

Quatre fiien faisaient un tu, ou contrée, ou grand 
carré, dont chaque côté contient trente-deux li. 

* Voyez Mémoires sur les Chinois, Description générale de la 
Chine, 
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II. 

Poids chinois* 

La livre chinoise^ ou kin^ contient seize onces, 
comme l'ancienne livre française. 

L'once chinoise, ou leang, ou taely est de 37 
grammes 58 centigrammes. 

Le tsien est la dixième partie du leang; 

hefen^ la dixième partie du tsien; 

Le /j, la dixième partie àxxfen; 

Le haOy la dixième partie du ly. 

Quand il s'agit de poids d'or et d'argent, la livre 
chinoise a plusieurs autres divisions au-dessous du 
haOy telles que : 

Le 5e^ la dixième partie du hao; 

hefou, la dixième partie du se; 

Le tchiriy la dixième partie du ybu {tchin signifie 
grain de poussière) ; 

Le yaiy la dixième partie du tchin; 

Et ainsi de suite pour le miaoy le mo, le tsiun e( 
le Sun. 

Deux kin ou deux livres font un yu. 

Trente livres font un kouan. 

Cent livres font un tan. 

Cent vingt livres font un cAe, ou la charge d'un 
homme fort. 
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Poids chinois pour le blé, le riz, etc. 

Le c Ae, ou poids de cent vingt livres ; 

Le teu, dixième partie du che; 

Le chin, dixième partie du teu; 

Le ho y dixième partie du chin; 

Le choy dixième partie du ho; 

Le chao, dixième partie du cho; 

Le chua^ dixième partie du chao, 

Le quejTy dixième partie du chua; 

Le soy dixième partie du. quey^ 

Le boisseau de riz pèse communément dix livres 
chinoises, et quatre boisseaux font le sac de riz. 

Les poids et mesures usités en Chine sont loin, 
comme nous avons eu soin de l'observer, d'être les 
mêmes dans tout F empire. Les Chinois, si enclins 
pourtant à tout réglementer, ne paraissent pas 
avoir attaché une grande importance à l'uniformité 
des poids et mesures. Voici les raisons qu'en donn# 
le célèbre empereur Kang-hi dans ses Instructions 
sublimes à ses enfants. 

M Quoique ces mesures soient dans quelques en- 
droits un peu plus courtes, et dans d'autres un peu 
plus longues et plus grandes, lorsqu'on vient à 
comparer la quantité des choses à leur prix, il se 
trouve que toutes ces mesures se rapportent à celles 
qui ont été fixées par le tribunal compétent. En 
apparence elles sont différentes, et en réalité elles 
ne le sont pas. Ainsi, au lieu de faire une loi géné- 
rale pour les rendre uniformes, il vaut mieux, pour 
le bien commun, s'accommoder à la façon de peu- 



V 



t 



fn CTÎAPTTIŒ SEPTIÈME. 

ser dn peuple, et le laisser suivre m$ anciens 
usages sur cette matière. Durant des milliers d'an- 
nées, depuis Fanticpiïté la plus reculée, le pied ou 
la balance n'ont jamais diangé; si on les changeait 
tout à coup pour rendre toutes les mesures uni- 
formes, non-seulement le peuple n^en retirerait 
aucun avantage, mars cela pourrait être préjudi- 
ciable à l'État, et ce «erait s'écarter delà vraie 
manière de gouverner. '> 



Douanes de la Chine. 

Les douanes étant une source de Tevenns qa^an- 
eun gouvernement n'est dans riiabitude de négli- 
ger, nous devons nécessairement les trouver en 
Cihine. Leur surveillance est confiée aux hommes 
de la poUce, sons la direction d'un mandarin d'une 
probité éprouvée, nommé parie vice-roi de chaque 
province pour toute l'étendue de son gouveme- 
■lent ; il est rendu compte de leurs produits au tri- 
bunai des finances, qui les fait figurer dans le'budget 
général de l'empire. 

Les appréciations varient sur la facilité ou la ^ri- 
gueur avec laquelle se fait ce service . d'après cer- 
tains voyageurs il s'exerce avec une sévérité déses- 
pérante, et d'après d'autres les douanes de laChine 
seraient peutnêtre les pins doucesdu monde entier. 
Quoi qu'il en soit, il paraît néanmoins qu'elles ne 
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concernent guère que les marchands^ S'agit-9 d'un 
voyageur ordinaire, ses malles ou paquets sont ra- 
rement fouillés par les commis, quoiqu'ils en aient 
le droit. 

Enfin le tribunal des finances administre les ma- 
gasins généraux 3e FÉtat, les greniers pilMîcSj 
dont la sage et prévoyante TDstJtutîon devrait 
rendre jaloux les gouvernements de TEurope. Nous 
nous réservons d'en parler tout particulièrement 
au chapitre des institutions de bienfaisance de 
l'empire cfainoîs. 



■■j> 



CHAPITRE VIII. 

INSTITUTIONS PCBLIQCES DES CHINOIS. — TROISIÈME GOTJB 
SOUVERAINE OU GRAND TRIBUNAL DES RITES. 



§1". 

Importance des rites en Chine. — Fonctions générales du tribunal 
des rites. — Les différentes classes ou divisions des rites. 



Les rites ou observances ont en Chine une telle 
importance, qu'ils sont en quelque sorte la base de 
la vie publique et privée des Chinois, et deviennent 
pour eux comme une seconde nature. Le gouver- 
nement et les particuliers les observent, conformé- 
ment aux règles qui les établissent, avec la plus 
scrupuleuse exactitude. Ces antiques prescriptions 
sont des lois vénérées de tous , et la fidéhté sécu- 
laire des Chinois à les prendre pour règle , aussi 
bien dans toutes les circonstances de la vie privée 
que dans celles de la vie sociale, nest pas une 
des moindres causes qui ont valu à ce peuple sin- 
gulier sa prodigieuse durée comme nation. Enfin 
disons que pour tout Chinois les rites et leur fidèle 
observance sont considérés comme le dernier 
terme de la civilisation, l'expression même qui la 
caractérise et lui donne le lustre et le fini. 

Nous sommes loin sans doute, à tort ou à rai- 
son, d'avoir dans Fétat présent de notre société, 
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les mêmes idées que les habitants du Céleste Em- 
pire sur Fimportance et la yaleur des formes céré- 
monieuses', mais assurément nous ne serons pas 
étonnés, avec la connaissance que nous avons déjà 
du caractère de ce peuple singulier, de trouver 
chez lui l'institution d'un tribunal spécial, établi 
pour conserver l'intégrité des rites, en rappeler 
les prescriptions et veiller à ce qu'elles soient , en 
tout temps, rigoureusement suivies. 

Ces importantes fonctions incombent à la troi- 
sième des grandes cours souveraines, appelée le 
Li'pou , ou « grand tribunal des rites » , chargé en 
même temps de l'inspection des sciences et des 
arts. C'est donc ce troisième grand tribunal qui 
veille à l'entretien des temples, qui règle tout ce 
qu'on doit observer dans les sacrifices que l'empe- 
reur offre chaque année, comme aussi dans les 
banquets de cérémonie qu'il donne, soit aux étran- 
gers, soit à ses sujets. Ce même tribunal fait encore 
exécuter les règlements relatifs aux distinctions lit- 
téraires et à la préséance dans les circonstances 
officielles. De plus, le tribunal des rites reçoit, loge, 
traite, congédie les ambassadeurs; c'est lui enfin 
qui veille à la tranquillité des diiîérentes religions 
tolérées dans l'empire, et que l'empereur consulte 
au sujet des grâces qu'il veut répandre et des dis- 
tinctions qu'il lui plaît d'accorder. L'importance de 
ce haut tribunal, -du reste, sera mieux comprise 
« on considère les détails qui suivent sur le nombre, 
la nature et l'objet des rites vénérés des Chinois. 
C'est dans le Li^kL ou « Mémorial des cérémo- 
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nies » , le quatrième livre des EÀng^ ou livres sacrés 
des Chinois^ que nous trouvons le code des rites, 
leurs r^es et prescriptions. Les rites se divisent 
en cinq classes ou sections principales. 

La première se rapporte aux « Rites d'heureux 
auspices » {Kie-li), et a trait à toutes les cérénao- 
nies de la religion ; 

La seconde aux u Rites de joie, de satidEaction, 
de contentement.» (Kia-li); elle contient toutes les 
formules du cérémonial des fêtes publiques à Toc- 
casion des événements jEastes de Tempire ; 

La troisième aux « Rites militaires » {Kiun^i)^ 
observés dans toutes les solennelles circonstances 
qui touchent à T armée, comme les revues, le& pré- 
paratifs de la guerre, etc., etc. ; 

La quatrième aux «Rites d'hospitalité » {Pin-lï); 
elle donne le céi*émonial qui établit le mode des 
relations de la cour de Péking avec les États étran- 
gers, la réception des envoyés ou ambassadeurs, 
la présentation des tributs et des présents, etc., etc. ; 

La cinquième enfin comprend les u Rites lugu- 
bres » {Hioung-li)y et règle tout ce qui est relatât 
aux cérémonies funèibres. 
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Les tnbunanx subalternes 3e la troisième cour souveraine. — «Dîrec- 
Jtiim de i'étiqiiaMe » ,ses attrikvtmna.- — « BirocfiiMi 4les sacrifices « . 
-— Xes B jgrands sacrifices et les « sacrifices moindres » . — Quel- 
ques usages superstitieux des Cbinois. — Direction des Tiôtes. — 
Dineclson «dm pepas et fiefsâos. — Ses attribudons. — Hfinistère 
de la nuisii^e* 

Quatre tribunaux subalternes., on directions de 
la troisième cour souveraine, sont établis pour 
aider ce haut tribunal des dtes daus ses importantes 
fonctions. 

La première est La « Dû^ectiou de Tétiquette » 
{i-chi-thing-li^ssé)^ ainsi nommée parce (ju'eUe est 
chargée dérégler et de faire observer, en toutes cir- 
constances, le cérémonial de la cour, soit en ce qui 
concerne les rapports des membres de la famille 
impériale entre eux ou ayec les grands dignitaires de 
la couronne et des divers fQACtîonnaires de TÊtat, à 
tous les degrés de la hiérarchie, soit en ce >qui con- 
cerne les réceptions, les fpruiules de salutation k y 
observer, les préséances, et même la matière, la 
forme, la coupe des vêtements officiels et distiactiis 
des rangs. A cette direction se xattiche encore^ et 
ce u'est pas la moindre de :ses attributioBS, la sur- 
veillance des étabhssements xTéducation publique 
et le droit de règlement relatif aux examens et aux 
pi^omotions des lettrés. 

La seconde Direction ^'occupe de tout ce qui a 
rapport aux stcjcifices^ et est appelée pour cette rai- 
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son « le tribunal des Sacrifices » , ou tse^tsi-tching^ 
lisse. Elle est la gardienne et l'interprète du céré- 
monial, qui, conformément aux règles antiques et 
sacrées du culte , doit être observé dans toutes les 
solennités religieuses, telles que les grands sacrifices 
du solstice d'hiver et du solstice d'été, célébrés, le 
premier sur la u Colline ronde » en Thonneur du 
Ciel, auguste seigneur supréivie {Tien-chang-ti); 
le second sur le u lac quadrangulaire » en l'hon- 
neur de la a Terre auguste » (Hoang-ti). Après 
ces sacrifices, les plus solennels de tous, viennent 
les sacrifices moindres en l'honneur des premiers 
empereurs de la Chine, du premier laboureur, du 
premier éleveur des vers à soie, et de Confucius, 
proclamé le premier instituteur des hommes. Un 
météore, une comète apparaissent-ils dans les 
cieux, l'astre du jour ou celui de la nuit viennent- 
ils à s'éclipser, les Chinois pratiquent encore, dans 
ces circonstances qui les terrifient, un grand nombre 
de cérén^^)nies toutes fixées, approuvées et déter- 
minées par la « Direction des sacrifices » . Si enfin , 
par l'effet de la loi commune à tous les hommes, la 
mort vient à frapper le « Fils du Ciel • lui-même, 
à eidever quelque illustre personnage ou même le 
plus humble des sujets, les rites funèbres appa- 
raissent, et tous sont observés dans le temps et le 
mode également approuvés par la « Direction des 
sacrifices » . 

La « Direction des hôtes » ( tcheou-^khe^thsing^ 

lisse) est le troisième, et, pour un lecteur euro- 

' {)éen , le plus curieux à connaître des tribunaux 
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subalternes de la grande cour souveraine des rites. 
Ses attributions générales consistent à s'occuper des 
relations de la cour de Péking avec les États étran- 
gers ou tributaires , et ont particulièrement trait à 
la réception des ambassades, à l'itinéraire que doi- 
vent suivre les envoyés , à la présentation des 
présents et des tributs, à l'investiture des princes 
vassaux, etc. 

Le quatrième tribunal subalterne, qui complète 
l'organisation de la troisième cour souveraine, a la 
charge spéciale de procurer l'approvisionnement 
de la maison des ambassadeurs étrangers, dé four- 
nir aux princes et aux grands officiers de service 
auprès de l'empereur ce qui est nécessaire à leur 
nourriture. Il doit, en outre, pourvoir à tout ce 
qu'exige la célébration des sacrifices périodiques, 
comme aussi prendre soin et souci des festins pu- 
blics, donnés à l'occasion de Tanniversaire de la 
naissance de l'empereur, du mariage des princes, 
des grandes fêtes du premier jour de l'an, ou de 
toutes autres solennelles circonstances. Ce qua- 
trième tribunal s'appelle , en raison même de ces 
sortes d'attributions, tlising-^hen^thsing-li-^se^ ou 
« Direction des repas et festins » . 

Outre ces quatre directions, le tribunal des rites 
comprend encore une importante division, qui 
forme presque comme un tribunal à part; c'est le 
yo-pou y ou a ministère de la musique » , placé sous 
la direction spéciale d'un haut fonctionnaire appelé 
kouanM''ta^tch in . 

Les fonctions de ce tribunal sont, comme disent 
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tr lesr Statuts » , de diriger et de sfnrreiHer tout ce 
qui cofirccraelc nombre et la mesure des ^on5 et des 
sons musiennx ; de les adapter trarmoniensentent à 
des chants composés exprès ; de les foire résonner 
sur des instruments, et de* l'es approprier anx fêtes 
et cérémonies publiques, anx réceptions de la cour 
et anx grands sacriftces, afin d'appprofondir le clair 
etFobscur, et d'unir par Tharmonie le haut et le 
bas'. 

L'origme du trfïmnal de la musique en Chine est 
très-ancienne. O» lit dans le Chou-king^ ou a Livre 
sacré des Annales » , que F empereur Chun, plus de 
deux mille deux cents ans avant notre ère , institua 
uir ministère de la musique. Voici le curieux pas- 
sage qui s'y rapporte : 

tf L'empereur dit : Koueî, je vous nomme sup- 
intendant de la musique {tien-yo) ; je veux qne 
vous renseigniez aux enfonts des princes et des 
grands. 

« Faites en sorte qft*îls soient smcères et affables, 
indulgents, compatissants et graves ; apprenezJfeur 
à être fermes, sans être ni durs ni cruels; donnez- 
leur le discernement, mais qu'ils ne soient po«nt 
orgueilleux. 

« ExplîquezJeur vos pensées dans des vers, et 
composez-en des chansons entremêlées de divers 
tons et de divers sons musicaux, et aecordez-tes 
aux înstnunents de musique. 

a Si les Inrie modulations sont gardées, et sH tt*y 

^ Taï-thsin^-hoei-tien,.\. XXXîUy fo\, i. 
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a aucune confusion dans les différents accords, les 
esprits et les hommes seront unis. 

u Koueï répondit : Quand je frappe ma pierre, 
soit fortement, soit doucement, les animaux les 
plus féroces sautent de joie * . » 

Gomme nous devons parler dans le cours de eet 
courage pkts expliciten»ent ailleurs de la musique 
chinoise , nous nous bornerons ici aux indications 
qui précèdent sur l'organisation officielle de Fart 
musical en Chine, confiée, sous La direction du 
grand tribunal des rîtes, à une sorte de ministère 
spécial; mais, «fin de nsiettre nos lecteurs plus à 
même de juger des soins multiplies et minutieiix 
qui incombent à la troisième eoor sou^eraiiie, et 
particubèrement aux mandarins de « la Direction 
des hôtes >^y qu'il importe de eom^tre plus que 
toute autre, nous allons donner, d'après le sayant 
auteur de la Chine moderne, la tradiiction du céré- 
monial chinois relatif aux visiteurs et ambassadçavs 
étrangevs.^ 

* Livres sacrés de P Orient, p. 52. 
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§ "I- 

Cérémonial relatif aax visiteurs et ambassadeurs étrangers* <— 1* Ce* 
rémonial des tributs apportés à la cour. — 2^ Présentation des 
lettres de créance et des productions du pays. — 3® Audience so- 
lennelle de Tempereur. — 4^ Remise des présents par Tempereiir. 
— Noms divers donnés aux Européens par les Chinois. 



I. 
Cérémonial concernant les tributs apportés à la cour. 

u Voici le cérémonial concernant les tributs 
(^khoung) appoités à la cour. Tous les royaumes 
dépendants ou vassaux , situés dans les quatre ré- 
gions barbares (des quatre côtés de Fempire chi- 
nois), à des époques déterminées pour payer leurs 
tri];^uts , enverront leurs ambassadeurs présenter 
leurs lettres de créance, et des présents consistant 
&ï productions du pays. 

« Pour se rendre à la cour, dans la capitale de 
Tempire, les envoyés tributaires commencent par 
franchir la frontière. 

« Si ce sont des envoyés de la Corée, deux délé- 
gués du « ministère des Rites » , instruits dans la 
langue et les usages des Coréens , iront au-devant 
d'eux, et les accompagneront à la ville impériale 
de Ching-king ou Moukden. 

a Si ce sont des envoyés du Tonquin, des îles 
Licou-khieou, d'Ava, de Siam, de la Hollande \ 

* Les Clilnots, ne connaissant les Hollandais que comme maîtres de 
rîlc de Java, ne les considéraient pas comme Européens. 
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des îles Philippines ou de la Gochinchine , on sur- 
veillera attentivement les routes par lesquelles 
passeront les tributs de tous ces royaumes. Le 
gouverneur ou le lieutenant-gouverneur de la pro- 
vince frontière dépéchera un mandarin, employé 
assistant, connu par ses connaissances variées, pour 
aller à leur rencontre jusqu'à la frontière. 

« Si ce sont des envoyés de FOcéan occidental 
(l'Europe), l'un des directeurs de l'Intendance de 
la maison impériale , avec l'un des Occidentaux ou 
Européens qui remplissent les fonctions d'astrono- 
mes à l'Observatoire impérial de Péking, iront au- 
devant des ambassadeurs jusqu'à Kouang-toung 
(Canton). Ils iront munis l'un et l'autre de mandats 
sur les établissements de postes du gouvernement 
par où les envoyés doivent passer pour traverser le 
pays. 

« Les chefs de ces établissements seront obligés 
de tenir dans leurs campements et leurs hôtelleries, . 
à la disposition des envoyés, des provisions de 
bouche et autres, des chars, des bateliers et des 
chevaux. Pendant la marche de chaque journée, 
par terre ou par eau, à chaque station militaire que 
l'on rencontrera, les officiers et les soldats préposés 
à la garde des envoyés se remplaceront successive- 
ment, jusqu'à l'arrivée sur le territoire de la ville 
capitale de Péking. 

« Le ministère des Rites déterminera à l'avance 
tout ce qui devra concerner la marche de l'ambas- 
sade . 

u Le « ministère des travaux pubKcs » aura soin 
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de préparer pour elle un logement convenable, et 
décoré pour sa destination. Il aura soin aussi de lui 
procurer tous les meubles et ustensiles propres à 
son usage, ainsi que le bois à brûler et le charbon 
dont elle pourra avoir besoin. 

a Le « ministère des finances » la pourvoira de 
maïs ou blé d'Inde, de fourrages et de plantes lé- 
gumineuses. 

« L*Intendance des approvisionnements de la 
maison impériale la pourvoira de bestiaux, de 
poissons, de vins ou liqueurs spiritueuses, de si- 
rops, d'herbes potagères, de fruits, et de tout ce qui 
dépend de cette administration. 

« Le commandant en chef des troupes de Pé- 
king et des dignitaires du quatrième rang de la 
chambre des interprètes pour les quatre points car- 
dinaux, sse^i-kouariy ainsi que la cour de l'étiquette 
du palais, feront et prescriront soigneusement tout 
ce qui dépendra de leur ressort de près ou de loin; 
ils entreront dans l'hôtel de l'ambassade, pour, 
selon les circonstances, surveiller et contenir leurs 
hommes et la foule, aussi bien que pour leur distri- 
buer également le boire et le manger. 

« Voilà pour la réception des arrivants, 

ri. 

Présentation des lettres de créance, des tributs et des prodactions 

du pays. 

« Les ambassadeurs tributaires se rendent à l'hô- 
tel qui leur est destiné , et après quelques jours de 
repos ils se munissent des produits de leur pays. 
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ainsi que de lemrs lettres de créance ; et, accompa- 
gnés des oISBciers de kur suite, des secrétaires et 
attachés de t'anvbassade, cfcractm d'enx vêtu des 
hakk» de cemr de leirr royanime, îb se rendent au 
palais pocff attendre la présentation de leurs lettres 
de créance. 

« L'un des maîtres des cérémonies du ministère 
des Rites placera la taWe destinée à recevoir les 
lettres de créance au milieu de la salle dans la- 
quelle les officiers du palais se réuniront, revétu& 
de leurs batnts de cour ou de celui de leur dignité. 

u Conlbnnémefrt aizx cb'spositions prises et à 
l'avis qui leur sera donné, les ambassadeurs trîbu- 
tairesî * avaBceront ensuite jusque dans la cour pu- 
blique, en entrant par la porte de corne degaucbe; 
et toute leur suite se rangera à leur gauche, en se 
tenant révérencieusement debout. 

u Le premier de Fambassade, qui doit pésenter 
respectueusement les lettres de créance, précède 
toute la députatîon; le second de Fambassade le 
soit inuÉédiafement; tous les fonctionnaires de la 
suite viennent après. 

«(L'im des viee^-présidents du ministère désf Rites 
sort de Fintériewr et se rend près de la table, au 
csMé quelle de laqoelle il reste debout. 

«Oeccr maîtres des cérémonies du même minis- 
tère, deux, héramts d'armes, wat huissier de la cour 
4' étiquette dm priais, se placeront s^arément an 
jnidi des colonnades de ^(bt>ite et de gauche. 

« BevêtD GOin|détement de ses habits de corn*,' le 
grand maréchal, kivtg, du palais montera le pre- 
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mier dans la salle et se tiendra debout, à droite de 
la colonnade gauche. Ce héraut d'armes, élevant la 
voix, apportera les lettres de créance. 

u Deux officiers de Tintendance des hôtes étran- 
gers introduiront T ambassadeur tributaire, en lui 
faisant monter les degrés poiu* se rendre dans la 
salle, où il restera debout; l'ambassadeur en second 
le suivra et se tiendra debout derrière, à quelque 
distance ; les autres attachés de l'ambassade se ran- 
geront à la suite, en se tenant également debout. 

« Le héraut criera : « Agenouillez-vous! » khouei! 

u L'ambassadeur tributaire et toute sa suite s'a- 
genouilleront. 

« Le héraut criera : « Prenez vos lettres de 
créance! » tsie^piao ! 

tt L'ambassadeur en premier saisira la lettre de 
créance. Le grand maréchal du palais la prendra 
respectueusement de ses mains pour la remettre à 
l'un des vice-présidents du ministère des Rites. Ce 
vice-président recevra la lettre de créance, la pla- 
cera droit au milieu d'une table ou plateam de bois, 
et retournera vers le trône. 

« Ij! héraut criera successivement : « Proster- 
nez-vous! » kheou! «Relevez-vous! » hing! 

a L'ambassadeur en premier et toute sa suite 
accomplii*ont le cérémonial des « trois agenouille- 
ments » et des « neuf prosternements «, et, s'étant 
relevés, les officiers de l'intendance des hôtes étran- 
gers les reconduiront ; le grand maréchal du palais, 
conformément à l'ordre de ses fonctions, les ac- 
compagnera jusqu'à leur sortie. 
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u Les maîtres des cérémonies du ministère des 
Rites porteront la lettre de créance au conseil privé, 
neï'kliOy où ils attendront l'ordre que Sa Majesté 
Impériale fera transmettre au ministère des Rites, 
relativement à la destination et à Tusage qui devra 
être feit des objets apportés par Fambassade. 

« Voilà ce qui concerne la présentation des lettres 
de créance, des tributs et des productions du pays. 

* III. 

Audience solennelle éè l'empereur. 

« La cérémonie de la présentation des lettres de 
créance de la part des ambassadeurs tributaires 
étant terminée, ceux-ci sont conduits révérencieu- 
sement dans la grande cour du palais. 

« L'empereur, revêtu de ses habits de cour or- 
dinaires, descend dans la grande salle d'audience 
de la « suprême concorde » , où tous les ministres 
et les grands fonctionnaires de l'État se réuniront 
pour accomplir les cérémonies prescrites. 

« Ces dérémonies terminées, les officiers de l'in- 
tendance des h'btes étrangers introduiront l'ambas- , 
sadenr tributaire, avec tous les officiers de sa suite. 
Parvenus à l'extrémité occidentale du vestibule de 
vermillon, les fonctions des officiers de l'intendance 
des hôtes étrangers cessent. Les'liérauts du palais 
sont avertis et se présentent pour faire exécuter le 
cérémonial prescrit. 

u Ils crient : «c La faveur impériale vous permet 
de vous asseoir! — La faveur impériale vous ac- 
corde du thé ! n 
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u Selon qu'il est coDveoabie alors, et si ce n'est 
pas uii jour de réception rituellement: reconnue, le 
ministère des Rites délibère et fixe le jour de la ré- 
ception officielle. Il en est £ut part à rempereur, 
qui est prié de vouloir accorder cette audience. 

« Lo grand maréclial du palais prépare tout pour 
la cci'éiaonie en donnant les ordres nécessaires^ et 
en prévenant Tambassadeui* tributaire avec ses in* 
terprctes de se préparer, par des répétitions, à 
exécuter le cérémonial prescrit. 

u Le jour de Taudience an^ivé, Tambassadeur 
tributaiie^ couformément aux dispositions prises, 
vêtu des babits officiels ou publics de son pays, les 
interprètes, vêtus de leui^ babits distincti&, se reur 
dent à Fexténeur de la porte du palais, où ils altea* 
dent avec respect qu'on les introduise. 

tt L'empereur, vctu de ses babits ordinaii'es, se 
rend alors à la salle d'audience, où se trouvent réu- 
nis les grands officiers du palais et la garde impé- 
riale, commandée à cet eflet. Les grands officiers 
du palais et la garde impériale sont rang^ debout 
à di^oite et à gaucbe, selon T usage constant et 
babituel. 

« L'un des présidents du ministère des Rites, re- 
vêtu de ses babits de cour extraordinaii'es, à dra- 
gons brodés, entre en conduisant l'ambassadeur 
tributaire. Les interprètes entrent à la suite. Arri- 
vés à l'occident du vestibule de vermillon, ils ac- 
complissent 1^ cérémoiiial des « trois agenouille- 
ments » et des « neuf prosternemeats » . 

« Ce cérémonial étant accompli, on conduit l'am- 
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bassadeur vers la salle d'audience, en lui faisant 
monter les degrés par le côté occidental. Arrivé à 
l'extérieui^ de la porte de la salle ou da pavillon du 
ti*ône, il s'agenouille. 

u L'empiereur daigne alors faire connaître son 
auguste volonté, et il interroge (F ambassadeur) par 
des paroles bienveillantes et gracieuses. 

u Le président du ministère des Rites reçoit les 
questions et les transmet ; les interprètes les tradui- 
sent et les expliquent à l'ambassadeur tributaire. 

u L'ambassadeur tributaire y répond; les inter- 
prètes traduisent ses paroles ; le président du mi- 
nistère des Rites les rend à Teiiipereur. 

« Ce cérémonial terminé, oa se lève ; on dirige 
l'ambassadeur, en le faisant descendre du côté occ^ 
dental. Étant sorti, on le reconduit; et s'il veut 
attendre, on lui procure le diveilissement du ^ec- 
tacle. 

u Voilà le cérémonial de cette journée. 

u Lorsque l'empereur se rend à la salle d'au- 
dience, il est accompagné de la garde impériale, 
Qoouae il a été dit précédemnoient. 

« JLes premiers ministres appelés à délibérer sur 
les affaires du gouvernement, avec les comman- 
dants des huit bannières, tous revêtus de leurs ha- 
bits de cour extraordinaires, à dragons brodés, 
entrent dans la salie d'audience et prennent place 
sur les côtés ea se tenant debout. 

« Le président du ministère des Rites conduit 
l'ambassadeur tributaire, lequel, arrivé à l'occident 
du vestibule de vermillon, accomplit le cérémonial 
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des « trois agenouillçments » et des « neuf pro- 
sternements » . 

« Lorsqu'il s'est relevé, on le conduit en le fai- 
sant monter à la salle d'audience par le côté occi- 
dental. Il entre dans la salle d'audience par la porte 
de droite, et se tient debout à l'extrémité de la file 
des premiers ministres d'État de l'aile droite. IjCs 
interprètes entrent à la suite. Des aliments sont 
placés derrière eux. 

« L'empereur ayant accordé la faveur de s'as- 
seoir, les commandants supérieurs de la garde im- 
périale, les grands oJËficiers du palais, les premiers 
ministres d'État appelés aux délibérations du con- 
seil, les généraux commandant en chef des huit 
bannières, les généraux en second, le président du 
ministère des Rites, s'approchent du trône, devant 
lequel ils font un prosternement ; puis ils s'assoient 
en ordre sur des sièges qui leur sont destinés. 

« L'ambassadeur tributaire les suit; il s'age- 
nouille, se prosterne, puis s'assied : c'est alors que 
la faveur impériale accorde le thé. 

« Le premier échanson pour le thé le présente à 
l'empereur : toute l'assemblée se met à genoux et 
se prosterne. 

« Les gardes du palais font le tour de la salle en 
présentant le thé aux premiers ministres et à l'am- 
bassadeur tributaire. Tous s'agenouillent en rece- 
vant ce thé et font un prosternement ; puis ils se 
rassoient 4 

« Le thé étant bu, ils s'agenouillent de nouveau, 
et font un prosternement comme en commençant. 
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u L'empereur daigne manifester alors ses vo- 
lontés (littéralement ^i7 descendre ses ordres), eu 
faisant (à l'ambassadeur) des questions pleines d'a- 
ménité et de bienveillance. L'ambassadeur tribn» 
taire s'agenouille et prête T oreille avec attention, 
afin de pouvoir répondre à Sa Majesté. 

« Le président du ministère des Rites recueille 
toutes les questions faites par l'empereur et les 
transmet (à l'ambassadeur). Les interprètes tra- 
duisent les paroles de l'un et de l'autre, comme il a 
été dit précédemment. 

« Le cérémonial terminé, le président du minis- 
tère des Rites reconduit l'ambassadeur tributaire 
jusqu'au dehors du palais. Arrivés au secrétariat de 
la cour, le président reçoit communication des or- 
dres de l'empereur et des faveurs accordées par lui 
à l'ambassadeur tributaire. La collation terminée 
dans la salle destinée à cet usage, le grand maré- 
chal du palais reconduit l'ambassadeur, en se 
conformant aux dispositions prescrites. 

u Après quelques jours de repos, les étrangers sont 
invités à se rendre en dehors de la porte du sud pour 
remercier l'empereur des faveurs qu'il leur a accor- 
dées. Un huissier de la chambre de l'étiquette les 
introduit par séries. Les envoyés tributaires, arri- 
vés à l'occident du vestibule de vermillon, le visage 
tom^né vers le nord, accompliront le cérémonial des 
trois agenouillements et des neuf prosternements , 
selon qu'il est prescrit, puis ils s'en retourneront. 

« Voilà ce qui concerne l'audience solennelle de 
l'empereur. 
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IV. 
Remise de» présents par Fenipereiir* 

ce Ijc cérémonial concernant les tributs apportés 
à la cour ayant été accompli, le référendaire 3u 
ministère des Rites demande que des dons soient 
conférés aux rois vassaux (qui ont envoyé la dépu- 
tation), et qu'en même temps des Faveurs spécides 
soient accordées aux ambassadeurs tributaires, 
ainsi qu'aux attachés de l'ambassade et à toutes les 
personnes de sa suite : en conséquence, il obtient 
à ce sujet un ordre de l'empereur pour faire trans- 
porter par chaque surintendant spécial tous les ob- 
jets qui doivent être offerts (dans le local destiné à 
cet usage); et, au jour final (au jour où T ambassade 
prendra congé), les surintendants ayant tout dis- 
posé selon l'usage prescrit, la distribution des pré- 
sents et des faveurs accordés par l'empereur se fera 
à gauche de la rue extérieure de la porte méridio- 
nale. 

« Les peaux, les étoffes de soie xraie, les tofles, 
les pièces de tàfietas, les métaux blancs^ sont dis- 
posés en ordre sur une table ; les dievaux sont ran- 
gés dans une Scdie, ainsi que les selles, les rênes ^et 
tout ce qui concerne leur harnachement. 

« Le grand maréchal du palais, revêtu de ses 
habits de cour, est présent. 

« Conformément aux dispositions prises, Fam- 
bassadeur tributaire avec tous les attachés de sa 
suite, chacun revêtu des habits de cour de leur 
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pays, passent par la porte du long repos derorient, 
par la porte du repos ciSeste, par la porte du vrai 
principe, «t arrivent devant le secrétariat de. lu 
cour de l'ouest. Le -visage tourne vers rorieBt, il$ se 
tiennent debout, rangés en ordre, en -attCTidant 
tranqulHement d'être introduits. 

« Un des vice-présidents du ministère deslRites «e 
tient là debout au côté sud de la table, la face tom- 
uéc vers roccident. Le directeur général de Tinten- 
dance des hôtes étrangers «e tient debout à sa 
suite. Quatre historiographes impériaux, deux hé- 
rauts de la cour du cérémonial ou de rétï^et?èc se 
âenBueiTt debout, partagés à droite et à gauche de 
la rue impériale, la face loumée à l'orient et àl'oc- 
cident. Deux huissders se tieianent ddboirt mi nord 
de l'ambassadeur tributaire, la face tournée à To- 
rient. Tout le imonde indistinctemeiit: est revêtu de 
ses habits de cour. 

« Des hérauts d'armes faisant retentir teur voix, 
•des officiers de police et des huissiers conduisent 
rambassadeur tributaire jusque dans fintériecir du 
vestibule de ^vienniilan de l'oneaft : là, 'ces trfficiers 
»e placent &a second rang, la face tournée au nord 
et penchant vers l'orient. Les liérauts d'armes 
«'avancent ; teut le moBufle s'avance à leur suite. 

« Les hérauts d'armes crient : a Ag^noaâHeE- 
vous! — Prostemez-vous ! — Relevez-vous! » 

« Alors s'accomplit le cérémonial des trois 
agenouillements et des neuf prosternements. 

« Ce >céréinoi!|ial aficompH, le directeur général 

de i'tut^ejQdaBoe àés% bék^s étriftogers remet au^ rois 

16. 



ÎU CHAPITRE HUITIÈME. 

vassaux les dons et les présents de F empereur. 
Gomme antérieurement, lorsque Tambassadeur tri- 
butaire a présenté les tributs envoyés par son sou- 
verain, il s'agenouille pour recevoir les présents de 
l'empereur. 

u D'autres présents sont distribués à la ronde A 
toute la suite de l'ambassade ; il en est donné en 
second lieu à l'ambassadeur tributaire, ainsi qaV^ 
tous les ofificiers ou attachés de l'ambassade et à 
toutes les personnes de la suite. 

« Pendant que le directeur général de Finteii- 
dance des hôtes étrangers o£fre et distribue ces 
présents, chacun s'agenouille en les recevant; la 
disti^ibution faite, le héraut d'armes crie : « Pro* 
sternez-vous ! — Relevez-vous ! « 

a On répète le cérémonial des agenouillements 
et des neuf prostrations, puis on se relève. En- 
suite l'ambassade est reconduite. 

u Le grand maréchal du palais, conformément à 
ses instructions, accompagne l'ambassadeur tribu- 
taire, les attachés et les personnes de sa suite jus*> 
qu'à leur sortie. Des faveurs spéciales de l'empe- 
reur sont accordées au ministère des Rites, selon 
qu'il est convenable, et chacun s'en retourne. 

tt Voilà le cérémonial de la remise des présents 
conférés par l'empereur. 

v. 

Reconduite de l*ainbat8ade* 

tt Les affaires de l'ambassadeur tributaire étant 
terminées, il se dispose à retourner dans son pays* 
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L'intendance des provisions de la cour le pourvoit 
de bestiaux, de vins, de fruits et de légumes. 
L'uQ des vice-présidents du ministère des Rites fait 
garnir de nattes de bambou et de tout ce qui est 
nécessaire pour se reposer les hôtelleries dans les- 
quelles l'ambassadeur et sa suite s'arrêteront; le 
tout conformément à l'usage du ministère. 

« Si ce sont des ambassadeurs de la Corée ou du 
Tonquin, ils seront accompagnés, à leur départ, 
jusqu'à leur sortie de la frontière , comme on a en- 
voyé au-devant d'eux, aussi jusqu'à la frontière, des 
mandarins pour les recevoir et les accompagner à 
la cour. 

« Si ce sont des ambassadeurs de la Gochin- 
chîne, des îles Lieou-khieou, d'Ava, de Siam, de la 
Hollande, des îles Philippines, ils seront accompa- 
gnés et reconduits par l'un des directeurs du mi- 
nistère des Rites, chargé de rendre compte à l'em- 
pereur du résultat de sa mission. 

ce Si ce sont des ambassadeurs européens, deux 
fonctionnaires ou mandarins natifs de leur pays ' , 
et préposés antérieurement pour aller à leur ren- 
contre, leur fourniront des mandats sur les postes 
et les relais du gouvernement dont ils pourront 
avoir besoin ; et, dans leur marche pai* terre ou par 
eau, ils leur procureront des hôtelleries, des chars 
et des bateaux, le boire et le manger. Les manda- 
rins civils et les mandarins militaires veilleront à la 
sûreté de leur marche. On observera le même cé- 

^ Ce passage du cérémonial cLinois se rapporte aux temps où les 
missionnaires étaient attachés au tribunal d'astronomie de Péking. 
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rémonial qu à l'arrivée des tributs; Us seront pro- 
tégés sur tontes les routes où ils passent pour se 
rendi*e à leui" destination. Les présents gracieux de 
Tempereur seront dirigés par un employé de Tm- 
tondanjce des routes, qui conformera ses instructions 
à celles du ministère des Rites. Un grand mandarin, 
préposé par le lieutenant-gouverneur de chaqgue 
province, chargera plusieurs autres mandarins, de 
conduire et d'accompagner l'ambassade jusqu'à la 
sortie de la frontière. Les mandarins qui auront ac- 
compagné Tambassade, leur mission terminée, se 
rendront à la cour pour rendre compte de leur 
mandat. 

tt Voilà le cérémonial qui concerne la reconduite 
des ambassadeurs ' . » 

Le tribunal des rites est donc en quelque sorte 
le u ministère det aflFaires étrangères » du gouver- 
nement chinois ; indépendamment de la réception 
des ambassades venues du dehors, c'est à lui qail 
appartient encore de régler toutes les relations 
commerciales avec les nations étrangères, et parti- 
culièrement avec les peuples de TEurope, connus 
en Chine sous la dénomination générale de 5î- 
yang-jin, « hommes des mers occidentales » , et que 
le vieil orgueil chinois a cessé à peine encore de 
considérer comme peuples tributaires du Céleste 
Empire. 

« Ces royaumes, dit le commentaire du cérémonial 
de la réception des ambassadeurs étrangers, sont * 

1 Tai-thsing-toung-li , k. XLIII^ f> 9, traduit par M. G. Pauthier, 
'.a Chm€ moderne, p. 21i! et suiv. 
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« Le Portugal, Po-eurh-tou^kia^li-ya; 

« L'Italie, I-ta^li'-^a; 

« Et l'Angleterre, Ying-ki^li, 

« La neuvième année kang^-hi (1670), le roi 
du premier de ces royaumes, j^-foung-sou (Al- 
phonse VF), commença à outtît des relations, en* 
envoyant un ambassadeur avec une lettre de crcarice 
et des tributs. 

« En 1727, le roi You-wang (Juan ou Jean V) 
envoya aussi un ambassadeur ayec des tributs. 

« En 1725, le roi d'Italie, Pérna-ti-to (Benedietiis 
ou Benoît XIV, p^^pc),,. envoya un ambassadeur 
apporter un tributs 

« En 1793, lé roi d'Angleterre envoya aussi un 
ambassadeur apporter un tribut ^ » 

A la dénomination de In-ki^li u £aiglish » , don- 
née aux Anglais, les Chinois substituent volontiers 
ceDe dé houng^-mao^jin « hommes à poils rougis » , 
connue aussi, au lieu d'appeler les Américains Yèh 
mé-^ly-kien^ conformément au génie de leur langue, 
ils disent hoa-kt-jin, « hommes dé la bannière 
fleurie », à cause des diverses couleurs des pavil- 
lons qu'ils voient flotter au mât de leurs navires. 
Riemercions ces aimables Orientaux dé la gracieu- 
seté qu'ils nous font, à nous Français, de nous dé- 
signer par notre vrai nom, en nous appelant, en leur 
idiome, tout simplement Fou-lang-sàUjin , c'est-à- 
dire u hommes français » . 

^ Voyez /a Chine modeme,^gai M. 6. Panlkier^ page 209, noU 5i. 
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IMSTITOTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. — QUATBIÊIIE CODR 
SOUVEBADtB OU GRAND TRIBUNAL DES ARMES. 



S I". 

Cause générale cliez les peuples et nécessité particulière en Chine de 
Torganisntion militaire. — Ancienneté de la science et de Tart de 
la guerre chez les Chinois. — Principaux écrivains militaires de la 
Chine. — Documents authentiques. — Suri'tsev et le Sun-tseu- 
ping^fa; curieux extraits. — Règles et principes de l'art militaire. 
— Portrait d'un bon général. — Mode de recrutement de l'armée 
chinoise. — Permanence du service militaire. — Exemptions. — 
Effectif des forces militaires de la Chine. 



Le « grand tribunal des armes » ou de la guerre, 
appelé Ping-pou y a sa raison d'être chez les Chinois, 
ainsi que semblable ministère chez toute nation ré- 
gulièrement gouvernée, dans le besoin qu'éprouvent 
les peuples de se maintenir forts et indépendants, 
et de posséder par conséquent, au gré de leur am- 
bition ou à cause des impérieuses nécessités de la 
conservation , des moyens puissamment organisés 
d'attaque ou de défense. 

Jeté par l'homme lui-même sur la terre, l'impla- 
cable fléau de la guerre a été, depuis le péché 
d'origine, de tous les temps et de tous les lieux : 
l'histoire tout entière du genre humain nous l'atteste 
de sa voix inflexible et véridique ; et, certes, ce n'est 
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paç' en notre siècle , où tant d'intelligences dé- 
voyées se fatiguent d'une manière aussi déplorable 
que criminelle à écarter des relations fraternelles 
et amies, que les peuples ou les enfants d'une même 
patrie devraient avoir entre eux , tout principe de 
charité, de justice, de respect du droit de tous, 
conséquemment de vraie liberté, qu'il nous sera 
possible de prophétiser, malgré tant et tant de 
trompeuses annonces, le terme prochain des luttes 
meurtrières et fratricides. La loi chrétienne, si elle 
était respectée, pourrait, il est vrai, opérer un tel 
miracle ; mais quel oubli n'en fait-on pas de nos 
jours ! 

Châtiment redoutable ou déplorable nécessité, la 
guerre est donc un fléau que l'humanité folle d'or- 
gueil et de vices, poussée en outre par des intérêts 
qui diffèrent, ou passionnée pour une idée, souvent 
même aveuglée par une pure utopie , ne peut espé^ 
rer, tant qu'elle restera sourde à la voix du Chrisf 
et de son Église , voir rentrer dans l'abîme de per- 
dition qui l'a vomi sur la terre. Il n'appartient point, 
du reste , à la prévision de l'homme , mais bien à 
la science de Dieu seul, de connaître combien de 
congrès, dits de la paix, seront nécessaires encore, 
s'ils ne sont impuissants, pour donner aux peuples 
la paix universelle , et faire enfin que l'histoire des 
nations ne soit plus le récit de leurs guerres impla- 
cables et de leurs sanglantes inimitiés. 

Il n'a donc pas été plus possible aux Chinois 
qu'aux autres peuples d'échapper à la terrible loi 
de guerre et de discorde qui pèse sur l'humanité. 
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Aussi trouYons^-noms chez eux Fart de Fattaqae et 
de la défense callwé dès la plus haute antiquité^ 
et porté à une sorte de pa^ection relative, que 
r Europe militaire a dépassée depuis longtemps 
sans doute y nais qu'il est. néanmoins très-mtéres- 
saut de connaître : car le génie vraiment supérieur 
aîvec lequel les Chinois ont su établir et pratiquer 
d'une si remarquable manière les règles d'une 
bonne admini^ration civile et gouvernementale, 
ne leur a pas fait défaut davantage quand il s'est^ 
ajgi d'assurer^ par le m oyen des armes, la grandeur* 
et la sécurité de leur empire. 

Ilestincoatestable que tous les grands peuples^de- 
r antiquité, dont les empires et la puissance furent, 
à des époques diverses , contemporains de la puis*- 
sance et de T empire des Chinois, ont eu égal^hent 
en partage une vraie science de l'art militaire. Au- 
trement, ils n'auraient pu asseoir leur doniinatiott 
ni fournir la carrière qu'ils ont parcourue. Ma» 
voici des siècles que ces empires ne sont plus; et, 
dans le naufrage qui les a emportés, les monuments 
de letur savoir ont péri avec eux. La Chine au cow— 
traire, grâce à son étonnante durée, a pu conserveir 
jusqu'à nos jours les documents les plus anciens; et 
les plus précieux , tant sur les sciences que ses 
honunes de génie hii ont enseignées, que sur^les^ 
arts antiques que ses peuples ont Gonnus. Aussi 
possède-t-elle sur l'art de la guerre ea particulier 
des traiités célèbiresr^. qu/on chercherait vainement 
ailleurs* Les principes expesés' dans ces curieux 
écrîis*. Les pi^aeptes qui y sent fonniidlés ^ lestiié»*< 
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ries qu ils enseignent, sont, ausai bien que la date 
plusieurs foîâi aéeulalire de ce&antiqttes moniunents, 
de nature à provoquer tout à la foîsr Yatteaticm de 
rh^uoaiae de guenre et le& réflexions du philosoplue. 
Nos lecteurs pourrant eiusHuémes en juger paor les 
extraits que nous alle&â bientôt cit^. 

Parmi les nombreux ouvrages des. Chinois trai- 
tant de Fart mililaira, ou em distingue six princi- 
paux, qu'ils appellent king ou libres classiques^ 
SUIT Les(^ael& tcuit' aspirant eu la carrière des arm£S 
doit subir un examen^ Le plus: reoûmmé de ces 
traités spéciaux est dû. au célèbre -^nérai Siuk-* 
tseuy dont le» préeepti^. sur Tart de lai guerre ont 
pour les Chinois une autorité égak à ceux, de 
G»ialu£iu& eu: matiète de morale et de philosophie.. 
Suub-tseu composa; son ouivrage vers la fin du 
sixième siècle avant not£e ère. Ce traité célèbre 
a pour titre : Sun-^iseur^ugr/a , <& Lois on rè^s 
luilitaices de- Sun-tseu >» . Il a été. tradttil; en entier, 
ainsi cpe q^uelepies autres ouvjrages chinois du même 
genre, par le P. Amiot. 

L'ouvrage de Sun^tseu est. divisé en. treize livres 
ou chapitres,, où. il esl^ tiraité avee ordre* et mé- 
thode : 

l"" X>es principe& fondamentaux de Tairt mik-* 
taire;; 

2"" Desr «ommesieemienlSi de la campagne; 

3^ De ce <^'il Êuit avoir prévu avant le combat; 

4P De la- cooienanee deS'ttroupes.; 

5** De l'habileté dans le gouvernement des 
troupes ; 
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6* Du plein et du vide ; 

7* Des avantages qu'il faut se procurer ; 

8* Des neuf changements ; 

9* De la conduite que les troupes doivent tenir ; 

10* De la connaissance du terrain; 

11* Des neuf sortes de terrains; 

12* De la manière de combattre avec le feu; 

13* De la manière d'employer les dissensions et 
de mettre la discorde. 

L'auteur dans son ouvrage s'adresse aux mili- 
taires en général , mais particulièrement aux géné- 
raux et aux officiers; il débute ainsi : 

u Sun-tseu dit : Les troupes sont la grande afiaire 
« d'un État; c'est d'elles que dépend la vie ou la 
tt mort des sujets, l'agrandissement ou la décadence 
« de l'Empire : ne pas faire de sérieuses réflexions 
« sur ce qui les concerne, ne pas travailler à les 
« bien régler, c'est montrer une trop grande indif- 
« férence pour la conservation ou pour la perte de 
« ce que l'on a de plus cher, et c'est ce que l'on 
« ne doit pas trouver parmi nous ' . « 

Ne airait-on pas que ces paroles ont été écrites 
pour les temps mêmes où nous vivons ? Car en vé- 
rité, dans l'état actuel de l'Europe, les peuples ne 
semblent-ils pas rivaliser à qui mettra le mieux et 
le plus vite en pratique les affirmations du célèbre 
général et vieil écrivain militaire de la Chine î 

Sun-tseu pose en principe que cinq choses prin- 
cipales doivent faire l'objet des continuelles médi- 

^ Voyez Mémoires sur les Chinois, traduction du P. Amiot, t. VII, 
p. 57. 
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tations et des soins assidus de tout chef militaire 
désireux de bien conduire une armée. 

« Si nous voulons, dit-il, que la gloire et les suc- 
« ces accompagnent nos armes, nous ne devons 
.' jamais perdre de vue la doctrine, le ciel, la terre, 
« le général et la discipline. » 

Par la doctrine. Fauteur entend la grande loi 
morale qui apprend aux hommes à se conduire par 
les lumières de la raison ; par le ciel , il entend les 
lois naturelles qui, selon la différence des climats et 
des saisons, produisent les changements de la tem- 
pérature et les autres phénomènes du monde phy- 
sique ; par la terre, il entend la connaissance qu'un 
chef d'armée doit avoir de la géographie et de la 
topographie de chaque heu en particulier. 

Il dit du général : « La doctrine, l'équité, l'amour 
u pour ceux en particuUer qui nous sont soumis , et 
a pour tous les hommes universellement, la science 
« des ressources, le courage et la valeur, telles sont 
« les quahtés qui doivent caractériser celui qui est 
«revêtu de la dignité de général; vertus néces- 
u saires, pour l'acquisition desquelles nous ne devons 
u rien oublier ; seules elles peuvent nous mettre en 
u état de marcher dignement à la tête des autres. 

« Aux connaissances dont je viens de parler, — 
u ajoute-t-il, — il faut joindre celle de la discipline. 
« Posséder l'art de ranger les troupes ; n'ignorer 
u aucune des lois de la subordination et les faire 
« observer à la rigueur ; être instruit des devoirs 
u particuliers de chaque officier subalterne ; savoir 
« connaître les différents chemins par où on peut 
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« arriver à Tin même but ; ne pas dédaigner d*enrtrer 
« dans un détail exact de toutes les choses qui pen- 
tt Tent servir, et se mettre au fait de chacune d'elles 
« en particulier ; tout cela ensemble forme un corps 
« de discipline dont la connaissance pratique ne 
tt doit point échapper à la sagacité ni aux attentions 
« du général ' . » 

Sun-tseu n'oublie pas l'importante question de 
rapprovisionnement et de l'équipement des troupes ; 
il veut que rien ne manque sous ce rapport et que 
totrt soit prévu d'avance et avec soin ; il exige sur- 
tout que chaque jour la paye du soldat soit assurée 
et lui soit remise à temps et avec exactitude. 

« l>ans ce cas , dit-il , vous pouvez aller droit à 
tt Tennemi; Tattaquer et le vaincre seront pour voos 
tt une même chose. Je dis plus : ne différez pas de 
tt livrer le combat, n'attendez pas que vos annes 
a contractent la rouille, ni que le tranchant de vos 
« épées s'émousse. S'il s'agit de prendre nne vîHe, 
« hâtez-vous d'en faire le siège; tournez d^abord 
tt toutes vos vues de ce côté-là, dirigez là toutes 
tt vos forces : il faut ici tout brusquer ; si vous v 
tt manquez , vos troupes courent risque de tenir 
« longtemps la campagne; en ce cas, de combien 
« de malheurs n'allez-vous pas devenir la ftmeste 
« eause ? Les coffres du prince que vous servez 
« s'épuiseront, vos armes perdues par la rouille né 
« pourront plus vous servir, l'ardeur de vos soldats 
a se ralentira , leur courage et leurs forces s'éva- 

* Yoyez Mémoires sur ies Chinois y t. VII , p, 58 et wiSv. 
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« noniromt, les provisions se consumeront, et peut- 
tt être même vous trouverez-vous réduits aux plus 
a fâcheuses extrémités^ etc. 

u Si Farmée ennemie a une mesure Ae grain dans 
« sem camp, ayez-en vingft dans le vôtre ; si votre 
<« ennemi a cent vingt livres de fourrage pour ses 
« chevaux , ayez-en deux mille quatre cents pour 
« les vôtres. Ne laissez échapper aucune occasion 
« de Tincommoder, £aites4e périr en détail, trouvez 
M les moyois de rirriter pour le faire liomher daus 
<« quelque piège; diminuez ses forces le plus que 
u ^ous pourrez, en hii faisant faire diversion, eu lui 
« tuanrt de temps en temps quelque parti, en lui 
« enlevant de ses convois, de ses équipages., et 
tt d'autres choses qui pourront vous être de quelque 
« utilité. » 

Le troisième Irvre du Sun-tseu-ping-fa traite de 
ce qu il faut avoir prévu avant lecombat^ et débute 
ainsi : 

u Sun-tseu iS&t : Voici quelques mmximes dont 
« vious deivrz être pénétré •avant que de vouloir 
« forcer les villes ou gagner des batailles. 

«Conserveries possessions et tous les droits du 
ce prÎAce que vous servez, voilà quel doit être le 
e Tpnemîer de vos soins : les agrandir en empiétant 
« sur les ennemis, eest ce que vous ne devez faire 
u que loi^que vous y serez forcé. 

« Veiller an repos des villes de votre propre pays, 
« voilà ce qui doft principalement vous occuper : 
u troubler cdui des villes ennemies, ce ne doit être 
«c que votre pisr^leor. 
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u Mettre à couvert de toute insulte les villages 
« amis, voilà à quoi vous devez penser : faire des 
u irruptions sur les villages ennemis, c'est à quoi la 
« nécessité seule doit vous engager. 

« Empêcher que les hameaux, que les chaumières 
a même des sujets de votre souverain ne souffi*ent 
u le plus petit dommage, c'est ce qui mérite égale- 
u ment votre attention : porter le ravage dans les 
tt hameaux ou dans les chaumières de vos ennemis, 
ic c'est ce qu'une disette de tout doit vous faire seule 
tt entreprendre. 

u Ces maximes une fois bien gravées dans votre 
tt cœur, vous pouvez aller attaquer des villes, ou 
tf donner des batailles, je suis garant du succès. Je 
« dis plus : eussiez-vous cent combats à livrer, cent 
« victoires en seraient le fruit. Cependant ne cher- 
tt chez pas à dompter vos ennemis au prix des 
tt combats et des victoires ; car s'il y a des cas où 
tt ce qui est au-dessus du bon n'est pas bon lui- 
« même, c'en est ici un où plus on s'élève au-dessus 
tt du bon , plus on s'approche du pernicieux et du 
tt mauvais. 

tt Sans donner de batailles, tâchez d'être victo- 
tt rieux : ce sera là le cas où plus vous vous élèverez 
tt au-dessus du bon , plus vous approcherez de rin-- 
« comparable et de l'excellent. Les grands géné- 
i( raux en viennent à bout en découvrant tous les 
tt artifices de l'ennemi, en faisant avorter tous ses 
« projets, en semant la discorde parmi ses gens, 
tt en le tenant toujours en haleine , en empêchant 
« les secours étrangers qu'il pourrait avoir de se 
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u déterminer à quelque chose d'avantageux pour 
u lui. 

« Si vous êtes forcé de faire Fattaque d'une place 
u et de la réduire, disposez tellement vos chars, 
u vos boucliers et toutes les machines nécessaires 
«c pour monter à Tassant, que tout soit en bon état 
« lorscju'il sera temps de l'employer. Faites en sorte 
tf surtout que la reddition de la place ne soit pas 
« prolongée au delà de trois mois. Si, ce terme ex- 
u pire, vous n'êtes pas encore venu à bout de vos 
« fins, sûrement il y aura eu quelque faute de votre 
« part ; n'oubliez rien pour les réparer. A la tête de 
« vos troupes , redoublez vos efforts ; en allant à 
« l'assaut, imitez la vigilance, l'activité, l'ardeur, 
u l'opiniâtreté des fourmis. Je suppose que vous 
« aurez fait auparavant les retranchements et les 
« autres ouvrages nécessaires, que vous aurez élevé 
H des redoutes ( littéralement, des montagnes de 
« terre) pour découvrir ce qui se passe chez les 
« assiégés, et que vous aurez paré à tous les incon- 
« vénients que votre prudence vous aura fait pré- 
« voir. Si avec toutes ces précautions il arrive que 
•c de trois parties de vos soldats vous ayez eu le 
« malheur d'en perdre une sans pouvoir être vic- 
« torieux, soyez convaincu que vous n'avez pas 
ff bien attaqué. 

u Un habile général ne se trouve jamais réduit 
a à de telles extrémités : sans donner des batailles, 
M il sait l'art d'humilier ses ennemis; sans répandre 
« une goutte de sang, sans tirer même l'épée, il 
« vient à bout de prendre des villes ; sans mettie 

I. 17 
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« les pieds dans les royaumes étrangers , il trouvre 
« les moyens de les conquérir ; et sans perdre un 
« temps considérable à la tête de ses troqpes^ 
u il procure une gloire immortelle au prince qu*il 
u sert, il assuriC le bonheur de ses compatriotes , et 
« fait que l'univers (l'empine) lui est redevable du 
a repos et de la paix : tel est le but auquel tous 
u ceux qui commandent les armées doivent tendre 
« sans cesse et sans jamais se décourager. » 

Il ne nous appartient pas de nous prononcer sur 
la valeur de ces préceptes stratégiques au point de 
vue de Fart de la guerre , mais il est incontestable 
qu'ils sont, en fait de politique mdlit£iire et au point 
de vue de l'humanité , dignes des nations les plus 
civilisées. 

« La guerre, dit encore Sun-tseu, est en général 
u quelque chose de mauvais en soi. La nécessité 
i( seule doit la faire entreprendre. Les combats, de 
u quelque nature qu'ils soient, ont toujours quelque 
u chose de funeste pour les vainqueurs eux-mêmes ; 
« il ne faut les hvrer que lorsqu'on ne peut pas faire 
« autrement. » 

Il dit de la conduite à tenir envers les prison- 
niers : « Traitez bien les prisonniers,. nourrissez-les 
•i comme vos.propnes soldats; faites en sorte, s'il 
« se peut, qu'ils se trouvent mieux chez vous qu'ils 
a ne ie seraient dans leur propre camp ou dans le 
« seoba même de leur patrie. Ne les laissez jamais 
« odsife, lirez parti de leurs services avec les dé- 
<c fianoers convenables, <et, pour le dir4e en deux 
« mots^ CiMOkdui^efis-vous à leui^ égai*d comme s'ils 
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« étaLeait des troupes qui se fussent enrôléjes lihitof» 
u meut sous yûs étendards. » 

Les mêmes princi^s d^humanité se retrouvent./ 
dans presque tous les ouvrages des écrivains iiûli- 
tair^es de la Chine. uL'bomme, dit de son côté Se- 
M ma, autre écrivain militaire chinois, est ce qu'il y 
tf a de plus pivécieux sous le ciel : il faut épargner / 

u son sang, il faut abréger ses peines; par consé- 
u quant il ne £aut pas faire durer la guerre; il faut 
ce la terminer le phis tôt qu'il se pourra, dût-on ce- 
ci der quelque chose de ses intérêts particuliers, 
tf cbkt^-on racheter à prix, djargent, pourvu que la 
ce gloire de llÉlat d^l'tntécét des peuples le deman- 
ccideataàusi. » 

Votciie porti*ait que &ui^eu fait dW^néral : 

K Un bon générai ne doit jamais dire : Quoi qu'il 
u arrive, je ferai teile chose, j'irai là, j'attaquerai 
ce l'ennemi, j'assiégerai telle place. La circonstance 
c( seule doit le déterminer; il ne doit pas s'en. tenir 
tt à un système gé9iér<al, ni à une muanière unique 
ce de goibvenaec. Clhaque jour^ chaque occasion, 
ce chaque droonstance demande une application 
ce particuUèiv& des mêmes piincipjes. Les principes 
a sooitihofibS eUi eux-rmémes ; mais i' application qu' on 
u en«fait les rend, sou vent, mauvais. 

ce Un graudigéBétial doit savoir l'art des change- 
tt meBtfi..S'ilVenxtientà:uiie comiaissaace vague^de 
ce certains principes, à une application uniforme des 
ce règles de Tari,. À icer^aiuiss. lois de discipline tou- 
te jours les mêmes^ aune connaissance mécanique 
. <c de la situation des lieux^ et, si je puis m' exprimer 
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u ainsi, à une attention distincte pour ne laisser 
tt échapper aucun avantage, il ne mérite pas le nom 
« qu'il porte, il ne mérite pas même de commander. 

u Un général est un homme qui, par le rang qu'il 
« occupe, se trouve au-dessus d'une multitude 
« d*autres hommes; il faut par conséquent qu'il 
« sache gouverner les hommes ; il faut qu'il sache 
« les conduire ; il faut qu'il soit véritablement au- 
a dessus d'eux, non pas seulement par sa dignité, 
u mais par son esprit, par son savoir, par sa capa- 
« cité, par sa conduite, par sa fermeté, par son 
u courage et par ses vertus. Il faut qu'il sache dis- 
u tinguer les vrais d'avec les faux avantages, les 
« véritables pertes d'avec ce qui n'en a que l'appa- 
tt rence; qu'il sache comprendre l'un par l'autre, et 
M tirer parti de tout. Il faut qu'il sache employer à 
u propos certains artifices pour tromper l'ennemi, 
a et qu'il se tienne sans cesse sur ses gardes pour 
« n'être pas trompé lui-même. Il ne doit ignorer 
i( aucun des pièges qu'on peut lui tendre; il doit 
u pénétrer tous les artifices de l'ennemi, de quelque 
« nature qu'ils puissent être; mais il ne doit pas 
u pour cela devoir deviner. Tenez-vous sur vos 
« gardes, voyez l'ennemi verir, éclairez ses démar- 
« ches et toute sa conduite, et concluez. Vous cour- 
« riez risque autrement de vous tromper et d'être 
« la dupe ou la triste victime de vos conjectures 
« précipitées.... » 

« Ceux de nos généraux qui brillaient parmi les 
u anciens étaient des hommes sages, prévoyants, 
« intrépides et durs au travail. Ils avaient tous leurs • 
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« sabres pendus à leurs côtés; ils étaient toujours 
« prêts à tout événement : s'ils rencontraient l'en- 
i( nemi, ils n'avaient pas besoin d'attendre du se- 
« cours pour se mesurer avec lui. Les troupes qa ils 
c< commandaient étaient bien disciplinées et tou- 
te jours disposées à faire un coup de main au jnre- ' 
« mier signal qu'ils leur en donnaient. Chez eux la 
« lecture et l'étude précédaient la guerre et les y 
« préparaient. Ils gardaient avec soin leurs fron- 
ce tières, et ne manquaient pas de bien fortifier leurs 
« villes. Ils n'allaient pas contre Tennemi, lorsqu'ils 
« étaient instruits qu'il avait fait tous ses prépara- 
« tifs pour les bien recevoir; ils l'attaquaient par 
u ses endroits faibles, et dans le temps de sa pa- 
« resse et de son oisiveté... » 

« Enfin, un bon général doit se prémunir contre 
« tous les dangers. Sans trop chercher à vivre ou à 
« mourir, il doit se conduire avec valem' et pru- 
« dence, suivant que les circonstances l'exigent. 
a S'il a de justes raisons de se mettre en colère, 
« qu'il le fasse, mais que ce ne soit pas en tigre qui 
« ne connaît aucun frein. S'il croit que son honneur 
« est blessé et qu'il veuille le réparer, que ce soit 
« suivant les règles de la sagesse, non pas d'après 
« les caprices d'une mauvaise honte. Qu'il aime ses 
u soldats, qu'il les ménage; mais que ce soit avec 
« discrétion. S'il livre des batailles, s'il fait des 
(c mouvements dans son camp, s'il assiège des 
« villes, s'il fait des excursions, qu'il joigne la ruse 
« à la valeur, la sagesse à la force des armes ; qu'il 
« répare tranquillement ses fautes, lorsqu'il aura 
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« eu fe malbenr d'en ferre; qïftf profite de tontes 
u celles de son eoneim, et qa*U le melie soirrent 
^ ' « dans FoU^ation d*en feire de nottreHes. » 

Smi^tsen dît encore : » Ponr être TÎctorieox de 
a ses ennemis, cfnq choses principales sont niéces- 
u tmres â nn çénérti : 

« V Savoir quand il est à propos de combarttre, 
« et quand il convient de se retirer; 

u 2* Savoir employer te peu et le becmcoup swi- 
» vant les circonstances ; 

« 3° Savoir montrer autant d'afifection anx shn* 
« pies soHats qu'on prnt en témoigner auxpFinci- 
« paux officiers ; 

« 4^ Profiter de tontes les circonstanecs prévues 
« ou imprévues ; 

« 5* Etre sûr de n'être point désapprouvé par le 
tt souverain dans tout ce qu'on peut tenter pour son 
tt service et pour la gloire de ses armes. 

« Avec cela, si vous joignez à la eonnaissanee'que 
i( vous devez avoir de vous-même et dic tout ce que 
, « vous pouvez ou ne pouvez pas celle* de tous ceux 

« qui sont sous vos ordres, eussiez-vous-' cent guerres 
« à soutenir, cent fois vous seriez vicîtorieux. Si 
•c vous ne connaissez que ce que vous poffvez-vous- 
« même, et si vous ignorez ce que peuvent vos 
<c gens, vous vaincrez une fois; une fois* vows^ serez 
«c vaincu : mais si vous n'avez ni la connaissance' de 
«c vous-même, ni celle de ceux à qui vous eotn- 
« mandez, vous ne compterez" vos combafts^que par 
tt vos défaites. » 

H nous est impossible de donner ici une analyse 
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coniplète Ai céli&re ouvrage de Sun-tseu, mais 
disons qu'il suffit de le parcourir poiïr reconnaître, 
dans les développements dbnnés par Fauteur sur 
les divers sujets qu'ont y trouve, une véritabfe' ex- 
périence de la politique et de l'art, militaire sous le 
double rapport des combinaisons de l'a guerre et 
des moyens d'obtenir les avantages qu'elle a pour 
but. 

Les Chinois possèdent encore sur Fart mili- 
taire plusieurs autres ouvrages, remarquables à 
des titres divers, monuments antiques de leurs 
propres connaissances, et dont Fétudîft», croyons- 
nous, serait d'une grande utilité à quiconque 
désirerait se faire une idée exacte de ^ qu'é- 
tait égfàlement Fart de fe guerre dans Fantiquité 
orientale. 

Or, un peuple chez qui les hoisBies de guerre 
ont laissé de semblables monuments de leur science 
n'a pu certainement manquer de posséder une armée 
savamment et fortement organisée; et en effet, si 
nous parcourons les annales de la Chine-, nous trou*- 
vons, même dès les premiers âges de ce vaste em*- 
pire, que tout citoyen était assujetti au service des 
armes, exercé en conséquence et requis lorsque-ks 
nécessités de la guerre Fexigeaient. C'est ainsi que 
généralement tous les peuples devenus grands et 
forts ont procédé, à F origine de leurs destinées; il 
semble même que cette loi, qui arme tous les bras 
valides d*une nation, préside pour ainsi dire forcé- 
ment aux succès de ses développements d'abord, 
et qu'ensuite, là où dfte tombe en désuétude, Fin- 
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stiact conservateur des peuples le«y ramène presque 
fatalement, sous peine de déchoir. 

Les Chinois eurent donc, dès les siècles les ping 
reculés, une armée daus laquelle tout citoyen va- 
lide était susceptible d'être incorporé. Mais plus 
tard, sous l'empire des temps et d'autres besoins, 
les aspirations nationales changèrent cet état de 
choses et amenèrent entre les citoyens la distinc- 
tion des classes que nous avons déjà mentionnée : 
l'enrôlement volontaire et la perpétuité de la pro- 
fession des armes dans les familles des anciens sol- 
dats, surtout dans les familles d'origine tartare, 
dont tout enfant mâle est destiné par fatalité ou 
privilège de naissance à suivre la même carrière 
que son père, sont devenus depuis lors les deux 
sources où doivent se recruter les forces militaires 
de l'empire; présentement la Chine n'a pas d'au- 
tres moyens de former son armée, et, vu l'énorme 
population de cet empire, un tel mode de recru- 
tement suffirait seul à lui donner des forces mi- 
litaires considérables, si la désorganisation géné- 
rale, que l'incurie des derniers empereurs de la 
dynastie actuelle a fini par amener dans toutes les 
institutions chinoises, ne produisait dans l'armée, 
tout comme dans les autres corps administratifs, ses 
effets désastreux. C'est ainsi, par exemple, que le 
recrutement des volontaires se fait aujourd'hui dans 
les conditions les plus défectueuses que l'on puisse 
imaginer : il se réduit le plus souvent à enrôler sous 
les drapeaux une foule de gens de la pire espèce ou 
sans ressources, qu'on se hâte, dans les moments 
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urgents, de capter par l'appât de la paye que 
Iç gouvernement leur octroie; on leur donne un 
uniforme et des armes quelconques, et les voilà 
soldats. 

Telle quelle, Tamiée chinoise se partage en deux 
grandes divisions, dont la première est composée 
de huit corps principaux que distingue entre eux 
la couleur ou la bordure des étendards, et que 
pour cette raison on appelle « bannières » , pa~ki, 
et la seconde des troupes du drapeau vert, lou-yng. 

La première bannière porte l'étendard jaune; 

La seconde, l'étendard jaune à bordure rouge ; 

La troisième, l'étendard blanc ; 

La quatrième, l'étendard blanc à bordure rouge ; 

La cinquième, l'étendard rouge; 

La sixième, l'étendard rouge à bordure blanche; 

La septième, l'étendard bleu ; 

I^a huitième, l'étendard bleu à bordure rouge. 

Toutes ces bannières sont divisées en compa- 
gnies de cent cinquante hommes ; les trois pre- 
mières, comprenant tous les Mantchoux et quelques 
Mongols, forment la garde impériale et sont dites 
supérieures; les cinq autres conséquemment sont 
dites inférieures; on trouve dans celles-ci, complè- 
tement assimilés aux Tartares, les han-kiun^ ou 
descendants des Chinois qui se réunirent à ces con- 
quérants de leur patrie sous l'empereur Chun-tché. 

Les troupes du drapeau vert sont, à l'exception 
de presque tous les officiers supérieurs, entièrement 
formées de Chinois, et méritent d'être plutôt con- 
sidérées comme une garde de police intérieure que 
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comme une véritable armée de combarftants : les 
principales fonctions de ces forces sont, en efifet, de 
découvrir et de prévenir les vols, les contrebaifedes, 
les brigandages, etc., d'escorter les munitions, les 
transports de grains appartenant au gouvernement 
ou de l'argent sortant de la mine, etc., d^accompa- 
gner les courriers chargés des dépêches ou de con- 
duire les criminels d'une juridiction à Tautre. 

En dehors des deux divisions principales de Far- 
mée chinoise, les districts fournissent encore, ca 
temps de guerre, des corps de y-yong^ ou volon- 
taires, qui forment une espèce de landsturm. Ces 
corps d'armée prennent les armes spontanément 
ou lors de l'appel fait en vertu d'une proclamation 
impériale. 

n serait difficile de dire d'une maaiière positive 
quel est l'effectif réel de l'armée chinoise. Les écri- 
vains qui ont essayé de nous le faire connaître va- 
rient tellement entre eux qu'on ne sait le cas qu'il 
faut faire de leurs appréciations. Les uns évaluent 
à plus de huit cent mille hommes le chiffre effectif 
des forces chinoises ', les autres le portent jusqu'à 
un million huit cent mille *. Ajoutcus que les plus 
récents documents sur lesquels sont basées ces 
diverses évaluations ne sont pas postérieurs àl'an- 

^ L*abbé Grosier, Description générale de la Chine, t. V, p. 17. 
M. G. Pauthier, Chine moderne, p. 222, d'après les contrôles de 
Tannée 1812, donne les chiffres suivants : Cavalerie, 3,329; infan- 
terie, 659,331. 

^ Ambassade du lord ÀAieartney, d*après des- renseignements obte- 
nus des grands mandarins de la cour : Cavalerie, 800,000 hommes ^ 
infanterie, 1,000,000. 
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née 1812. Il est donc à croire que si, depuis cette 
époque, le gouvernement chinois n'a pas cru devoir 
dépasser le dernier de ces chiffres pour constituer 
reffectif de ses troupes, il n'a pas dû davantage 
jpSen tenir au premier, depuis surtout que ses guerres 
avec les Européens et les rebelles qui dévastent 
l'empire lui ont révélé des nécessités qu'il ne 
connaissait pas auparavant. 

On aurait chance, croyons-nous, d'être plus 
près de la vérité en prenant une moyenne entre les 
énnmérations extrêmes que nous venons d'ibdi- 
quer. Appréciées ainsi, les forces de l'empire clai- 
nois ne nous paraîtraient nullement exagérées, 
peut-être même peu en rapport avec sa vaste éten- 
due et soB exubérante population, pour peu surtout 
qu'on songe aux forces, pour le moins égales, que 
certaines nations de l'Europe, numériquement infé- 
riexn'es à la Chine, s'efforcent présentement de 
metti'e sur ^pied, dans l'expectative des nécessités 
qui, d'un jour à l'autre peut-être^ peuvent les 
mettre en mouvement. 

Quoi qu'il en soit, il ne nous appartient guère de 
prononcer si les forces présentes de la Chine sont 
en rapport avec ses besoins, pas plus que nous 
n'entendons le faire sur l'excellence ou la défectuo- 
sité des théories militaires de ses hommes* de 
guerre. Après avoir fait des unes et des autres un 
exposé aussi exact que possible, nous préférons 
laisser ce soin aux lecteurs compétents et continuer 
la description commencée de l'organisation et de 
l'administration militaires chez les Chinois. 
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8 II 

Attributions générales du grand tribunal des armes. — Ses divisions 
en quatre directions principales ou tribunaux subalternes. — Tri- 
bunal du mouvement militaire. — Collation des grades. — Dési- 
gnation de séjour et de campement des troupes. — Garnisons 
chinoises. 



Outre r administration générale de la milice en- 
tière de Tempire, le grand tribunal des armes em- 
brasse dans son ressort tout ce qui se rapporte aux 
forteresses, aux arsenaux, aux magasins d'armes, 
aux munitions de guerre et de bouche, s'occupe de 
la fabrication de toutes les armes, tant offensives 
que défensives, et fait procéder aux examens et au 
choix de» officiers de tout grade. On comprend 
sans peine toute Tétendue d'une aussi vaste admi- 
nistration et la nécessité qu'il y a eu de la partager 
en plusieurs branches chargées, par des attributions 
spéciales, d'en faciliter le fonctionnement. Ces divi- 
sions forment les quatre tribunaux subalternes de 
la quatrième grande cour souveraine, et ressem- 
blent sous plus d'un rapport aux directions et 
bureaux de nos ministères. 

Il y a donc : 

Le tribunal du mouvement mihtaire, wou^siuen- 
tlising^li-sse; 

Le tribunal des positions militaires, tchi-^fang^ 
ilising-li'Sse ; 

Le tribunal des chars et des chevaux, tche-hia^ 
tlising-li-sse; 
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Le tribunal des provisions et fournitures mili- 
taires, wou-khou-thsing-li'Sse. 

Le premier de ces tribunaux subalternes du 
grand tribunal des armes, dit du mouvement mili- 
taire, a pour première attribution de s'occuper de 
la promotion, de l'avancement des mandarins d'ar- 
mes, et de leur conférer les rangs et grades qu'ils 
ont mérités par leurs services militaires ou obtenus 
par la voie des examens. Nous avons parlé ailleurs 
des rangs et des grades des mandarins de guerre * . 
Nous dirons seulement ici que le nombre de ces 
officiers ne s'élève pas à moins de dix-huit à vingt 
mille. Il est facile de voir par là quels soins incom- 
bent au tribunal du mouvement militaire, quand il 
s'agit de constater les droits de chacun à l'avance- 
ment et de classer régulièrement un personnel aussi 
considérable. 

Ce tribunal dirige également le mouvement gé- 
néral des troupes et leur assigne les garnisons 
qu'elles doivent tenir, le campement qu'elles doi- 
vent faire sur les frontières et le long des canaux et 
des fleuves. 

Le mode de garnison pour l'armée chinoise dife 
fère essentiellement de ce qui se pratique dans le 
même but en Europe. Ce n'est pas tantôt un régi- 
ment et tantôt un autre qui garde telle ville ou tel 
poste : loin d'être ambulants comme chez nous, les 
soldats en Chine font un séjour de dix ou vingt ans 
dans un même lieu et vivent entièrement séparés 
du reste des habitants. Les espèces de casernes 

i Voyez ch. IV, p. 148. 
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qu ils occupent forment comme une autre ville, dans 
l'enceinte de laquelle chaque homme a sa petite 
maison^ d'environ trois ou quati-e mètres en carré; 
chacune de ces maisons est précédée d'une petite 
cour et accompagnée d'un petit jardin. La cour et 
le jardin ont à peu.près la même étendue de si|per^ 
ficie que la maison. U faut qu'il y ait là de quoi lo- 
ger un soldat, sa femme et ses enfants; car, en 
Chine, les soldats sont tous ou presque tous mariés. 
De plus, ces maisons n'ont, entre elles, aucune 
communication : elles sont séparées par des murs 
de la hauteur de deux mèti*es au moins, afin que 
les familles ne puissent pas voir ce qui se passe les 
imes chez les auti^es, et que les femmes ne soient 
point vues dans la liberté de leurs ménages , ou 
se trouvent moins exposées entre elles à de faciles 
querelles. 

Les plus remarquables de ces sortes de villes mi- 
litaires se voient surtout à Péking, où elles occu- 
pent, piiès des faubourgs et même dans les cam- 
pagnes environnantes, de vastes terrains. Celles-ci 
sont généralement occupées par les familles mili- 
taires tartanes; indépendamment de chaque appar- 
tement sépai:é habité par les familles des simples 
soldats, elles renferment poui^ les officiers des 
maisons pr>opartionnées à leur grade; on y trouve 
aussi des éccJes pubhques où la jeunesse tartare 
reçoit une Konne éducation. Ce sont les Tartares, 
nous r,avions dit, qui remplissent le plus grand 
nomhi've des^emplois militaires f rien en conséq^ience 
n'est omis pour les en rendre capables : cette pré- 
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cautiaQ djosfii sa^e que politique a été prise par la 
nou veille dynastie pour maintenir sa itïonquête; du 
reste, le caractère tartare, naturellemeat plus belli- 
queux.que vcekii^des Chinois, suffîrait seul à la justifier. 
Quant aux lieux de campement que le tribunal 
du ipMDuvemeni; militaire juge à propos d'établir le 
long; des fleuves et des canaux pour en faire la po- 
lice, ils soniloin d'avoir Timportance des casernes 
proprement dites. Il en est autrement des points 
stratégiques choisis aux frontières pour veiller 
contre les ennemis -du dehors à la sécurité de 
T'âinpbe. 



Tribunal des positions militaires. — Ses attributions. — Étude et 
confeotîoEB des cactes et^plans stratégiques. — Places militaires et 
forteresses de la Chine. — La grande muraille. — Tenue des états 
de service militaire. — Moyens d'émulation; honneurs rendus aux 
soldats morts daosB'le^eoiiidbat.'— Peines et châtiments. 

C'est donc au ^ibunal du mouvement militaire, 
wou^siuen-thsing-li-sse, qu'il appartient de déter- 
miner remplacement des différentes garnisons ou 
campements qu'il est utile d'occuper; n^ais comme 
il importe partout de bien connaître un pays pour 
ètce à> même d'y faire avantageusement la guerre, 
le second tribunal, subalterne du grand tribunal des 
armes ou des positions militaires, tchi-fang-thsing" 
U-^sse^ est chargé de lui fournir les documents et 
plans stratégiques propres à le diriger dans ses dé- 
terminations. Grâce aux soins et aux ti'avaux de 
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cette autre direction de la quatrième cour souve- 
raine, la Chine possède des cartes détaillées de son 
vaste territoire. Les divisions et subdivisions mili- 
taires, les places fortes, les lieux de campement, les 
postes des frontières, etc., y sont parfaitement in- 
diqués. La vue d'une de ces cartes suffirait seule à 
faire comprendre toute l'intelligence que les Chi- 
nois ont déployée dans l'intérêt de la défense de 
leur pays contre l'étranger et du maintien de l'ordre 
à l'intérieur. 

La Chine autrefois ne comptait pas moins de 
deux à trois mille places d'armes, répandues sur 
tous les points de ce vaste empire et divisées en six 
classes, savoir : six cents de la première, plu$ de 
cinq cents de la seconde, trois cents et plus de la 
troisième, un pareil nombre de la quatrième, cent 
cinquante de la cinquième, et trois cents de la der- 
nière. A ce nombre de places s'ajoutaient encore 
environ trois mille tours ou châteaux, tous pourvus 
d'une garnison. Ces châteaux avaient le double ob- 
jet de contrarier les incursions de l'ennemi et de 
prévenir les dissensions ou la révolte parmi les su- 
jets. On y montait une garde perpétuelle ; et, à la 
première apparence de désordre , la sentinelle pla- 
cée au sommet de la tour en donnait le signal en 
arborant un étendard pendant le jour, et une torche 
allumée si c'était pendant la nuit. Les garnisons 
voisines devaient alors se porter vers le lieu où le 
désordre avait besoin d'être apaisé ou prévenu. La 
plupart de ces lieux fortifiés sont aujourd'hui en 
ruine ou délaissés. 
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Les places ,de guerre, même celles du premier 
rang, qui existent encore aujourd'hui, tirent leur 
principale force de leur situation, qui en général 
est bien choisie, mais qu on n'hésite pas à délaisser 
pour une autre meilleure dès qu'une nécessité ou 
une circonstance nouvelle l'exige. C'est à quoi ser- 
vent les travaux et les études topographiques dont 
est chargé le tribunal des positions militaires. In- 
dépendamment de l'excellence de leur situation, 
toutes les places fortes en Chine sont défendues par 
un rempart , une muraille de briques , des tours et 
un fossé plein d'eau. On pourrait citer plus d'une 
ville de l'antiquité qui, sans avoir d'aussi bons 
moyens de défense, a pu soutenir un siège de dix 
ans. Ces ouvrages fortifiés de la Chine nous paraî- 
tront, du reste, avoir été, pour le passé du moins, 
dans des conditions d'autant meilleures que ses plus 
redoutables voisins ont longtemps manqué des vrais 
moyens d'attaque. 

Quant aux frontières de ce vaste empire, la na- 
ture , plus encore que la main de l'homme , a pris 
soin de les fortifier : des montagnes presque inacces- 
sibles le couvrent à l'occident de leur formidable bar- 
rière, et la mer borne, au sud et à l'orient, le tiers de 
ses provinces : elle est généralement, sur ces vastes 
côtes, d'une si faible profondeur, qu'un grand na- 
vire peut difficilement en approcher ; le reste des 
frontières est défendu par la grande muraille. 

Ce prodigieux ouvrage , monument éternel de la 
puissance des Chinois, efface tout ce que l'antiquité 
nous offre de plus imposant et de plus fpgantesque. 
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Les pyramides taotTantées de f Egypte que sont- 
elles , comparées à ce rempart cydopéen? il couvre 
trois {grandes provinces et parcom't cinq cents lieues 
d'étendue ; Tépaisseur de ses murailles est lielle 
qne six cavaliers peuvent aisément y m^u-cher de 
front. 

Cependant, cette étonnante barrière , le jwix de 
tant cfe sueurs, de tant de travaux et de trésors, esl^^ 
devenne à peu près inutile depuis la réumon«deé 
Chinois et des Tartares, contre lesquels eBe avait 
été principalement élevée. Gcux-ci pourtant aseronl 
pas forcée. Ils furent appelés dans Tintérieur de la 
Chine potn» combattre et chasser un usurpateur' : 
il fut vaincu, chassé, disparut pour toujours 7 mai» 
le Tartare vainqueur prit sa plaee. 

On dit que cet immense rempart, unique an 
mondé, était autrefois gardé par rai million de s(ri- 
dats ; mais depuis qu'un même souverain commande 
à la Chine et à la Tartarie, les garnisons qu'on y 
entretient ont été considérablement restreintes. 
L'administration de la guerre , sur les renseigiïe^ 
ments que lui fournit le tribunal des positions mili- 
taires, se contente d'en faire garder les postes les 
plus importants, devenus aujourd'hui comme autant^ 
de forteresses intérieures. 

Les fonctions de ce tribunal ne se bornent pas à- 
établir les documents propres à faire connaître les 
meilleures positions stratégiques, à dresserjies cartes 
et plans de guerre j elles touchent encore au per- 
sonnel même des officiers et des soldats, d^ttrtpar 
ses soinf fes état^ de service sont tenus avecexacti^,. 
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tede. Les notes recueiHies dÉnfcebut doivent éta- 
blir le rang et la position (fe chacun dans les diif- 
fërents corps d'armée auxqueb ife appartiennent, 
éaire eonnaitre leurs aptitudes et talents miKtaires, 
signaler leurs actions d'éclat sur terre ou sur mer, 
tous les droits, en un mot, qu'ils peuvent avoir aux 
fevewrs ou auK récompenses. 

En Chine, où nul genre de service rendu à l'Etat 
n'est ni méconnu ni oublié, les sei'vices militaires, 
moins encore que tous les autres , ne pouvaient 
échapper à la juste ««fiicitude du gouvernement. 
Dans ce bwt, rien n'a été négfUgé pour exciter parmi Ap 
les gens de guerre une noble émulation, aussi^stvan- 
tageuse, du reste ,'% Fempire qu'à eux-«iêfne8. Un 
genre d'avancement grandement ambitionné, dans 
le Céleste Empire aussi bien que dans beaucoup 
d'autres pays, c'est d'être choisi pour faire partie 
de la garde particulière du souverain. Ce choix se 
fait , pour les simples soldats comme pour les offi- 
ciers, parmi les hommes d'éfite. On y met, peut-être 
même plus en Chine qu'ailleurs, un déploiement 
extraordinaire de soins et de formalités. Nous avons 
déjà dit que c'était attx trois premières bannières de 
l'armée qu'appartenait le privilège d'un tel hon- 
neur. Qu'on jiige du mérite dès officiers et des sol- 
dats qui les composent, si on considère que ces 
corps d'élite se recrutent dans trois autres corps de 
troupes, sortis eux-méteMi^ d'autres coups choisis et 
formés aussi d'après le même principe et avec un 
mode semblable d' élection. 
i Ce puissant moyen d'efficace émulation n'est pas 

18. 
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le seul dans Farinée chinoise qui mérite d'être re- 
marqué : les notes soigneusement recueillies par le 
deuxième tribunal subalterne de la quatrième cour 
souveraine sur Fintelligence et la capacité des 
hommes de guerre, sur leurs actions de valeur extra- 
ordinaire ou de courage habituel, servent naturelle- 
ment à leur avancement; les mérites qu'elles consta- 
tent ont de plus l'avantage d'attirer, en temps utile, 
les libéralités de l'État sur les veuves de ceux qui ne 
sont plus , et de faciliter l'avenir dé leurs enfants. 

Mais c'est surtout en temps de guerre que l<e 
gouvernement pourvoit avec une attention particu- 
lière à tous les besoins des gens de l'armée, songe 
aux nécessités de leur famille et^prodigue à chacun, 
en proportion de son rang et de ses services, les dis- 
tinctions et les honneurs. Une campagne effective ^ 
si courte que soit sa durée , compte pour deux 
années de service. Quiconque y est appelé reçoit 
des avances d'argent et une double paye, dont la 
çaoitié est réservée à sa famille, qui en jouit jusqu'à 
son retour. C'est bien le moins que des hommes 
qui vont verser leur sang, affronter ou recevoir 
la mort pour le bien et la sécurité de tous, retrouvent, 
dans ces moments de crises suprêmes pour les na- 
tions, l'attention et l'estime, dont presque partout 
on est trop souvent avare envers eux dès que le 
danger a disparu. 

En Chine, le guerrier qui rentre sain et sauf dans 
ses foyers après s'être signalé dans les combats 
n'est pas seul honoré par le gouvernement ; on a 
encore un soin particulier de la mémoire de ceux 
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qui ont succombé ; sous ce rapport , la sollicitude 
du gouvernement s'étend même jusqu'au dernier 
des rangs de l'armée, jusqu'au dernier des individus 
qui lui appartiennent. Qu'un simple cavalier, un 
simple soldat périsse dans une bataille, on envoie 
à sa famille ou sa chev.elure , ou son arc , ou son 
sabre, pour être déposé, à défaut de sa dépouille 
mortelle, dans la sépulture de sa famille. On y joint 
un éloge proportionné à ce qu'il a fait , pour être 
gravé sur la tombe qui renferme ces objets, souve- 
nirs muets du soldat tombé au cbamp d'honneur^ 
mais éloquents témoignages de sa valeur. Les offi- 
ciers morts sont encore traités avec plus de distinc- 
tion. On fait transporter chez eux, ou leur armure 
complète, ou leurs cendres, ou leurs ossements, où 
même leur cadavre entier. Leur grade ou la manière 
dont ils se sont distingués sert de règle dans cette 
circonstance. C'est souvent d'une extrémité de 
l'empire à l'autre qu'on fait transporter ainsi le 
corps d'un officier ou la chevelure d'un simple sol- 
dat. Le nom de ces braves est cité dans les feuilles 
publiques; il passe ainsi sous les yeux de tous 
et de là, quelquefois, dans l'histoire générale de 
l'empire. Chez un peuple comme le peuple chi- 
nois , qui porte si loin le culte des tombeaux et sait 
plus que tout autre honorer la mémoire des an- 
cêtres, rien, mieux que ces honneurs posthumes 
rendus aux soldats morts sur le champ de bataille, 
n'était propre à inspirer l'ardeur guerrière et le 
mépris du danger^ 

Si la récompense est prompte, grande, hono- 
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rable pour touthomme de g^uerre qui a £nt son âe^ 
yoir^ la puakian est à son tour égaLsHneiit mévitaUr 
pour ceu^ qui ont négligé de le remplir. La sévéciÉé 
du code militaire chinois s'accroît en proportioai 
même de T élévation du grade de celui ^ a démé^ 
rite : TofBcier supérieur , aussi bien et plus méma 
que Tofficier d'un oang inférieur, peut devenir paft<» 
aUe des peines ies plus'rigouiteiîises : c'est tantôt la 
dégradation partielle ou la destitution aksolne^'iU 
encourent , et tantôt la mort même qu'ils oat â re- 
douter^ suirvant les cas. Mais, en vertu d'iiiie:skigii- 
larité paitLculflLère à la Chine, cea chàtimenteicncou- 
rus par le père ne peuvent nuire àr.avancenèent de 
son fils; la solidarité d'honneur ou de honfieSf' établit 
là à rencontre de ce qui se pratiqne sous ce rappctrt 
chez tous les autres peuples. U est plu« covuaaasà 
d'y voir les mérites du fils réhabiliter la mémoire;, 
illustrer même celle des ancêtres les plus éloignés y 
que de voir ceux du père devenir, pour sa descen* 
dance un titre de gXoii'e ou de privilège : tant il es4 
vrai, d'un côté, que toute faute, généralement 
parlant^ ne doit être imputée qu'à la personne , jet 
qu'heureusement d'autre part, en vertu de l'efSca* 
ci£é réelle de la réversihihté des mérites,, la réden^p- 
tion qui efface le passé esttoujçours.possibie. L'huma- 
nité, qui vient de Dieu et a été faite à sonim^ge, n'a 
pu^ malgré sa chute, altérer tout à fait les traits jde 
sa ressemblance divine. Où pourrait-^n aller en 
chercher des preuves meilleures^ adleues^que dans 
les manifestations de la miséricorde? Les l^gisU-* 
teucS'chiBâissparaifiaetttJi'iavoîr ainsi cmnfuris. 
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S IV. . 

Xiifatiiial des chars et deff ichevaux. -^ Ses attributions. — Cavalerie 
militaire de la Chinai — Habileté des- Tartares dans Fart de Téqui- 
^talioD.. — Curievses paroles de Femperenr Kiing-bi. — 1>iyision 
ide la cavalerie chinDise en d^q» catégories. — Ses moyens de 
remonte. — Xes postes impériales. — Leur aucienneté. — - Station? ^ i 

-''*' (êes podtes. ^ Règlements -d« ce service. 

Toot oe <|a( & rapport à la caralerie de ïsermécy 
^ :sa miipaillïtiQo: dans les gamisoiis et les postes de 
^Imcme jmoYisase ^ aax chars eit antres équipafres de 
c^Z^., am x»»u«tes des che^«.x, W ^ h 
.'Scm^^ice (des dépédb», &it dansTempire par la cava- 
lerie anilîtaire, rentire dans les attribuÊMNas du iehe-^ 
kia-thsmg'^ld^se, cpxatriènie trflbitnal subalterne, ou 
> quatrième direction » du ^nd tribundi des 



iDèsiestesnpsIes plus reculés, les Chinois ont fait 
tgeida dierjdidaa38 Ics^combats. La cavalerie doit 
donc être campÉée camoie un des principaux élé- 
meaksée fœxce idans leur armée. Son importance 
S4St .aconse |xar des déveioppanents successifs , 
nraœs om peut dire cfu'eUe ^ «dteint son apogée de- 
« puss la jdoBomatbn des Tartares , race essentielle^ 
ment guerrière et d'une habileté rare dansle manie- 
BBfflrbdackeTal. Il nWest point, sans excepter «bême 
la race arabe, qui soit plus qu'elle familière â timtes 
kisamidaces de réqoîiation. (c Nous autres Tartares, » 
— dit r«nipeir€ur £â9ig4ii, dans ses Instnœtions 
JamilièreSy — a nous sav<iDS tous manier hahâe^ 
(c mteaJL nos ^doM^aux en tirant de Tare, parce qoe 
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» nous avons appris dès Tenfance à monter à 
« cheval. Dès Tâge de dix ans, nous savons le faire 
u courir et sauter : la grande habitude nous rend 
u habiles à le conduire et à le faire obéir. Dans les 
« chasses d'hiver et d'automne, il y a vraiment 
« plaisir à voir nos Tartares , aussi agiles que les 
« nuages, les vents et la foudre, atteindre les bêtes 
tf fauves à la course , en faisant pleuvoir sur elles 
« une grêle de flèches. Le cavalier et le cheval, 
« comme d'intelligence , volent au sommet des 
« montagnes , dans le fond des précipices : ils joi- 
« gnent leurs proies, et l'on ne voit pas un seul trait 
u lancé en vain. Tout en galopant ils décochent des 
« flèches dont le sifflement, lorsqu'elles partent, 
« ressemble au bruit qu'on entend quand on déchire 
u une étoffe de soie. Ces braves chasseurs ne font 
« point attention à la distance ; ils tirent égidement 
« en courant et au pas. Ils dressent si bien leurs 
« chevaux qu'ils les rendent en quelque sorte ca- 
« pables de comprendre l'intention de leur maître. 
« Si la bête est trop loin, le cheval sait la mettre à 
« portée; si elle est trop près, il augmente la dis- 
« tance ; et dans l'instant même où le chasseur tire, 
« son cheval prend la position la plus favorable 
« pour assurer le coup. On donne à juste titre le 
« nom de braves chevaux à ceux qui montrent au- 
u tant d'intelligence. » 

Le Tartare a su porter du côté de la guerre toute 
l'ardeur qui l'anime dans ces courses de chasse 
aussi périlleuses que furibondes , et faire preuve à 
un égal degré de son habileté consommée à monter 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHJUROIS. J8i 

et à dompter pour le service des camps les cour- 
siers les plus fougueux. C'est parmi les hommes de 
cette race vigoureuse et guerrière que la Chine au- 
jourd'hui recrute les soldats les plus propres à former 
ses régiments de cavalerie. 

Deux sortes de services assignés par le tribunal 
des armes à la cavalerie de l'armée chinoise parta- 
gent celle-ci en deux catégories distinctes. L'une, 
répartie en divers cantonnements épars dans toutes 
les provinces intérieures et extérieures de l'empire 
ou sur certains points des frontières, s'appelle tchou' 
fang-ma; l'autre, dite /ou-j/ngr-ma, occupe les grands 
centres de garnison. D'après les documents qu'il 
nous est possible de consulter, les forces de la pre- 
mière catégorie peuvent s'élever à cent seize mille 
cent soixante-quatorze chevaux, celles de la seconde 
à cent neuf mille huit cent quatre-vingt-onze , ce 
qui porterait le chiffre total de la cavalerie de l'ap» 
mée chinoise à deux cent vingt-six niille soixante- 
cinq chevaux. 

Le tribunal des chars et des chevaux pourvoit à la 
remonte de cette nombreuse cavalerie de différentes 
manières : tous les ans on achète un grand nombre 
de chevaux dans diverses provinces de l'empiré ou 
sur les marchés du Turkestan chinois, fréquentés, 
en vue des ventes qu'ils peuvent y faire, par les Kir- 
ghis-Kaïssaks ; on dispose encore des contingents 
fournis à titre de contributions par les chefs indi- 
gènes de certaines provinces, mais c'est surtout 
dans les nombreux haras que possède l'empereur, 
soit en Chine, soit dans ses vastes domaines de la 
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Tartaiée, qu'il est possibletcfe se pp€icurer le vembFe 
'de jdie^mxL uëcessûrea pour les besoins de 'Farmée 
^t le âeririce ^às postes impériales. 
* C'est eB«i«rr ia& itressiène tiJbiDal subalterne du 
grand tribunal des armes ïju'il appartient de diriger 
ifit deifaiire escécuter ^daoDS tout F empire, par l'emploi 
1i3e ia cavalerie mibtaiire, cetiinptMrtaiitsen^e. 

D'après des neobercfaes dues au tra^aat des ^sa- 
«antSi Bfttssiociiiiaires t&aaiçais qui bous ont fait e9B- 
Bàîtne, tniikutimeiiient à la Chine, tant de dhoses 
ignorées^ l'institution des postes parait y remonter 
après de cinq iSîîèclos ^v ant l'ère chrétienne; mais 
ce n'est que iphis ^ard cependant (230 ans avant 
Jésus^Christ) qu*cii tnowne ee service ^tabK 'd'uHtf ^ 
manière consftanAe :et régulière. Les Chinois n'en /^' 
autjpasi]&oins eu, >en ce point encore, la priorité sur 
les autees peuples, puisque ee n'est q»e sous le 
sègne d'Auguste 'que les postes furent connues des 
Romaios, et sous eehii de Louis XI qu'eSes s'éta- 
blirent en France, pour devenir, à partir de Ift^ d'un 
uBaige génécalm Emx^, 

Xies postes efainoises embrassent tout r^^npiiv 
daiffî knr service : elles s'étendent depuis lèVi^ft 
du fleokveHé-lang-l&iang en Tartarie jusqu'aux "eôtes 
de CantoB , et depuis la mer de 'Corée* JBsqlilassCT 
près de la nter Caspienne ; vatass eMes ont edba "à» 
différend: a(vecles portes européeni^es , «t iSe* tout à' 
fait semyiakle a vfic les postes Tomaiiyes, qu'elles bc' 
s Mit létablies que pour le^ervicc ide l'^État. 'Néaa- 
moÎE^, (il arrive 7 ià >cause des èesemsBrgerrts est 
commerce, que le gonvermement permet aux nêgo- 
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dants^ de déposer leurs lettres au Inireau des po8te&,< 
mais ce n'est iju'uDie sim^ple £a:y eur de tolérance cpa^ 
bien des dcificcHotstaDiees £eD^ cesser. L'empereur 
Karag-bi luir^même ttVvait pasi osé doiitier aux. mk- 
sionnaires^^ qu'il afiectionnait pourtant , une per- 
misfiâon juridiqpie de f ak*e venir par la poste leurs 
lettres d'Europe. Ce Ji'est gue sous le rè^^ de 
l'eBo^pereur Kien-long ^!ils obtinrent cette fayeur. 
A l'origine de cette instàulion on se servait de 
cbars pour faire le service ; mais à partir dà trcé- 
^ème emperew de la dynastie des Han S on com- 
mença à ie £adre à framc éltricar. Des stations sont 
étabfies le loBg^ des routes pour ie orechange des 

^ cîkevaux ; la distance çii ie» aépsm n'est pas Ux^ 

vjours'ég^Ie, suais elle est.xr»ement nMândre de cixu| 
lieues. Les chevaux qu'on y trouve n'ont pas sou- 
vent une grande apparence , mais ils n'en sont pas 
moins bons et en état de soutenir les longues 
courses qu*on exige d'eux. 

La célérité duser vice se règle sur l'importance et 
la nature des dépêches. Les courriers ordinaires ne 
jfont guère que vingt-quatre à trente lieues par jour ; 

' Ii||céiiiM<^s.du.cabinetiûnt 
^piati^e^viitgts ^et q)matr.e-vi^gt-dix lieues en vingt- 

. ouâtslg liaires. S^'il arrivée dies jretards., pour ^'oa 
sa4;;iaeÀ,qpiiien attribuer lafaute,.ontient un registre 
exact, dan&tottâ les bureaux de poste, dai jour et 
àe l'heure x)ù passent les cosoiriers. La surveillance 
des coi^s de gardp étaUis sur les grandes routes 

^ L'an 17^ avant Jésus-Christ 
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contribue grandement aussi à assurer la promptitude 
et la régularité du service, et à faire passer, avec une 
diligence incroyable, les dépêches d'un bout deTem- 
pire à l'autre. Un courrier de l'empereur va de Pé- 
king au fond de la Tartarie, comme autrefois en 
France on allait de Paris à Marseille, sans autre 
moyen de locomotion que la solide agilité du jarret 
des chevaux chinois ou tartares. Le temps viendra 
sans doute aussi pour la Chine, où les merveilleux 
moyens de ti^ansport et de communication que pos- 
sède l'Europe moderne couvriront un jour ses vastes 
espaces de réseaux de fer et de fils télégraphiques. 
Mieux que l'anarchie révolutionnaire, l'électricité 
et la vapeur doivent faire le tour du monde, et, , 
pour le bonheur des peuples, cela vaudra mieux. 



SV. 

Tribunal des provisions et fournitures militaires. — Ses attribations. 
— Paye du soldat. — Uniforme et fourniment militaire. — Armes 
du cavalier et du fantassin. 



Le quatrième tribunal subalterne du grand tri« 
bunal des armes peut être considéré comme l'équi- 
valent de notre intendance militaire. Chargé en 
général de tout ce qui a rapport aux approvision- 
nements de l'armée, ce tribunal pourvoit aux four^ 
nitures en vivres, en effets d'équipement et d'arme- 
ment, en un mot, aux munitions de guerre de 
toutes sortes. C'est encore lui qui veille à la tenue 
des contrôles et dirige les revues annuelles , ainsi 
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que les examens pour robtention des grades et 
ravaneement. 

L'histoire de Tantiquité nous a laissé le souvenir 
des grandes armées de Ninus et de fiémiramis en 
Assyrie, de Sésostris en Egypte, de Darius et de 
Xerxès en Perse, mais elle ne nous a laissé trace 
ni du génie organisateur ni du mode adminis- 
tratif qui présidaient à leur formation, à leur disci- 
pline, à leur entretien. Nous sommes, sous ce rap- 
port, plus favorisés du côté de l'armée chinoise, 
dont l'organisation, plus que contemporaine de la 
formation' de ces mémorables armées de l'antiquité, 
est à peu près encore dans les temps présents telle 
qu'elle était dans ces âges reculés. A cause même 
de cette absence de progrès, il serait difficile de 
pouvoir établir une juste comparaison entre cette 
curieuse armée de la Chine et les armées mo- 
dernes de l'Occident. Cependant, si on considère 
que le perfectionnement de celles-ci date d'époques 
assez récentes, il n'est pas, en réalité, nécessaire 
de remonter bien loin dans le passé pour trouver 
des temps où l'armée chinoise aurait pu soutenir 
un parallèle avantageux avec les vieilles armées 
qui firent autrefois la gloire de quelques nations de 
l'Europe, mais dont l'insuffisance et le défaut de 
bonne organisation seraient très-certainement de 
nos jours par ti^op manifestes. 

Tout ce que nous venons de dire au sujet de 
l'armée chinoise doit suffire, pensons-nous^ pour 
donner à. nos lecteurs une idée satisfaisante de l'en- 
tente administrative qui préside à son organisation. 
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ïiCS smtis par lesquels le wou-^choa^t'h^ing^ti'-sse 
ou tribunal des provisions et fournitures militadres 
est chargé de pourvoir à son entretien, présentent 
en effet un* ensemble de moyens qui, sTIk étaient 
toujours parfaîtemeni: appfiqués, pourraient sans 
contredit concourir à faire de l'armée chinoise une 
stmée des mieux oi^anisées : considérée sous le rap- 
port de la paye régulière du soldat, de la fourniture 
rtglementaîre des vêtem^ents auxquels il a droit, 
et sous celui des armes appropriées à sa manière 
de combattre, que lui manquerait-il? 

Nous r avons déjà dit, en Chine le soldat tient un 
des premiers rangs parmi tes citoyens; et, comme 
sa vie tout entière se passe au service de FÉtat, ce* 
lui-c5* se charge de fournir à xîhaque militaire et â 
sa famille une subsistance honnête et suffisante. 
Les cavaliers ont six onces d'argent par mois, dont 
la moitié leur est payée eu argent et Fautre en 
riz; les fantassins, obligés à de moindres dépenses, 
n'ont que quatre onces d'argent, dont une moitié 
leur est également fournie en argent et le reste en 
riz; ce qui revient à peu près, pour les cavaliers à 
quarante-cinq francs par mois, et pour les fantassins 
à trente francs de notre monnaie. L'empereur four- 
nit le cheval, et le caralier reçoit par jour deux 
mesures de petites fèves pour le nonrrir. Ce qu'on 
appelle en France le décompte se fait en Chine tous 
les trois mois; passé ce terme, il fa'est plus rien dû 
aux troupes. Pendant la guerre, les soldats sont dé- 
frayés de tout, et, nous avons eu lieu de le constater 
déjà, leurs femmes perçoivent dans les villes ou lés 
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TiHa^s OÙ elles font leur séjour une partie de la 
solde de teurs maria, jugée suffîsaote pour leur en-^ 
tretiéii et celui de leur femille. 

Sous le rapport du costun^e et du fourniment mi- 
liiaûpe,, le soldat <|ui fait partie de F armée perma- 
nente est pourvu avec autant de propreté con- 
fortable (jue d'originalité. Les cavaliers tartare& et 
chinois oi^ un casque de fer, qu'oB' prendrait à pre- 
mière vue pour un entonnoir renversé. La crête, qri 
répond au tuyau de Tentoanoir, est haute de six à 
sept pouces et se termine comme une lance. Le 
casque est orné d'un g^and rouge. Le cou du ca^va- 
her est couvert d'une étoffe de drap piqué et garni 
de fer : cette pièce s'étend tout autour du Visage, 
Bs portent une veste et des culottes égalemMt pi- 
quées et garnies de fer, que les Ghinûis ont l'art 
d'amincir extrêmement;, la veste descend un peu 
au-dessous de la taille, et les culottes vont jusqu'à 
mi-jamhe. Les officiers ont des casques de fer poli 
gaimis d'or, la crête en est beaucoup plus élevée 
que celle du casque des soldats. Lem' vêtement est 
bleu ou couleur de pourpre et leurs bottes sont de 
satin noir fort éf^s. L'ensemble de ce costume est 
toujours riche et brillant. Le fantassin chinois n'est 
ni moins bien ni moins confortablement équipé et 
vêtu que le cavalier. 

Les armes de l'armée chinoise sont offensives et 
défensives. Oulaie le casque, celles des cavaliers 
consistent en une cuirasse, une lai^ce et un large 
sabre. Le fantassin est armé d'une pique, d'un 
sabre, et les uns d'un fusil, les autres d'un arc, d'un 
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carquois et d*un bouclier, sur lequel sont peintes 
des figures fantastiques visant au terrible, mais 
beaucoup plus propres à faire peur aux enfants 
qu'à des ennemis, même de médiocre valeur. 
Ceux qui sont armés d'un fusil portent en bandou- 
lière, à la manière des Circassiens, des étriers de bois 
qui contiennent leurs cartouches. Us sont en outre 
munis d'une mèche de nitre qu'ils enroulent autour 
de leur bras et tiennent toujom^s allumée pour en- 
flammer, dès qu'il le faut, la poudre du bassinet 
de leurs fusils sans batterie. 

Le soldat chinois doit avoir le plus grand soin de 
ses armes et les entretenir dans le meilleur état 
possible de propreté et de conservation. On en fait 
l'inspection dans les revues qu'ordonne le tribunal 
des provisions et fournitures. Si quelqu'une de ces 
armes se trouve en mauvais état, si l'on y remarque 
tant soit peu de rouille, cette négligence est à l'ins- 
tant même punie par trente ou quarante coups de 
bâton, si le coupable est Chinois, ou d'un pareil 
nombre de coups de fouet, s'il est Tartare. 

Contrairement à ce qui se pratique en Europe, 
les gens de guerre, en Chine, n'ont le droit de por- 
ter leurs armes que lorsqu'ils sont en fonctions : 
hors de là, qu'ils soient officiers ou simples soldats, 
rien ne les distingue des autres citoyens : ils ne 
peuvent, en dehors du service miUtaire, porter 
que les marques des dignités particulières dont ils 
peuvent être décorés. 
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§ VI. 

Artillerie ancienne et moderne des Chinois. — Diverses sortes 
d*armes à feu connues en Chine. — Instruments de musique 
militaire* 



L% poudre à canon est connue en Chine depuis 
un temps immémorial. Mais si les Chinois ont 
devancé tous les autreis peuples dans Part de 
préparer cette composition fulminante, ont-ils éga- 
lement su fabriquer avant nous des armes à feu? 
De fortes preuves établissent Taffirmative en leur 
faveur; mais il paraît certain que l'usage de ces 
engins meurtriers s'était insensiblement perdu 
parmi eux, et que ce n'est que depuis le temps 
où les Européens ont commencé à les fréquenter 
qu'ils sont revenus au maniement de ces armes 
terribles. 

Le P. Amiot, auteur d'un excellent mémoire sur 
l'art militaire des Chinois, sera notre guide dans ce 
que nous avons à dire de leur artillerie. D'après ce 
savant missionnaire, l'ancienneté des connaissances 
des Chinois sur cette partie de l'art militaire est in- 
contestable : il dit, en parlant des recherches qu'il 
a faites à ce sujet, s'être utilement servi de Tou- 
vrage d'un habile mandarin d'armes, lequel s'est 
borné lui-même à extraire des livres les plus an- 
ciens et les plus célèbres tout ce qui concerne les 
diverses manières de combattre, sous les différentes 
dynasties. Cet écrivain chinois, après avoir observé 
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qu'on devint insensiblement cruel en faisant la 
"4-, guerre, ajoute : ^ Les sabres et les piques ne suf- 

j tt lisant pas, on inventa d'autres armes, et surtout 
u les armes à feu. On trouva l'art destructif do 
« brûler des villes entières dans un court espace de 
u temps, au moyen de quelques étincelles. II faut . 
« avouer cependant que depuis les Han jusqu'aux • 
« Ming (c'esfc-à-dire depuis environ le commence- 
a ment de l'ère chrétienne jusqu'au seizième sieHe), 
c( il n'y a eu que peu de ^pierriers qui entendissent ' 
* « bien l'usage des armes à feu. Khoung-ming est 
« presque le seul qui les ait employées avec succès. 
« Après Khoung-ming, tous ceux qui étaient in- 
« struits de ce cruel artifice n'osèrent le mettre en 
ju usage, à raison du danger où l'on s'exposait sou- 
« vent de nuire aux siens et à sa personne en vou- 
« lant s'en servir. » Khoung-ming vivait vers la fin 
de la dynastie des Han, et les historiens qui parlent 
de cet illustre général chinois ne disent pas seule- 
ment qu'il faisait usage de ces terribles engins, maisf - 
qu'i/ s'en servait avec beaucoup plus de succè& 
qu aucun autre y « ce qui suppose, » ajoute le 
P. Amiot, « que les autres s'en servaient aussi. » 
Une des plus redoutables armes à feu en usage 
chez les Chinois, dans les anciens temps, est le ca- 
non appelé ta^chen-tcliQngy c'esL-à-dire « grand 
esprit » , à raison de la promptitude et de l'effet de 
son action. Ce canon ne mesurait cependant pas 
plus d'un mètre et demi de long, et il ne fallait pour 
le fomlM i^ue mille livres de fer purifié . On le forti- 
fiait sur la longueur avec neuf cercles de fer; celui 
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qui approchait le plus de la lumière était plus 
fort que les autres. Un af£(^ roulant sur trois roues, 
dont deux ,plus ,^andes , .placées sur le devant , et 
une plus j>etite9 en. arrière, aervait de support à cet 
engin de guerre. 

Après ce. canon, dont la dénomination nous pa- 
caik plus terrible que les ooups^ la machine à feu la 
plus tmeutttrièce était le nid d'abeilles ou l'es- 
saim d'abeilles. Cette arme, par sa masse et par 
sa forme, tenait le mîËett entre les canons et les 
£iisik; elle faisait, dilr-oiii, plus deffet dans une^^ 
bataille ft causait plus de ravages dans les rangs 
ennenûs^ que les uns et les autres* Sa charge était 
d'une centaine ^deJ^alles, et ces balles tuaient jus- 
qu'à la di^ance de qixatre à cinq cents pas. Un 
homme la pfO£tait sur ses jépaules à Faide d^une 
courroie passée dans des anneaux. Les Chinois 
nous auraient-tils devancés Picote, sauf le perfec- 
tionnement, dans linvention du mystérieux canon 
portatif^ eu de quelque autre mitrailleuse? 

Une autre arme à feu eno^ployée à la même épo- 
que était le tjf'lei ou « tonnerre de terre ». Cette 
machme .était .un globe de fer, creux en dedans, 
capable de contenir une grande quantité de pou- 
dre. On enfouissait plusieurs de ces globes, à quel* 
que distance les uns des autres, dans F en droit où 
Ton prévoyait que rennemi devait passer ou sé- 
journer. Bes cordelettes souffirées, introduites par 
une de leurs extrémités »dans chacun d'eux et ca- 
chées sous terre dans de longs tubes de bambou, 
aboutissaient par leur auti^e extrémité à la main de 

19. 
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celui qui devait y mettre le feu. L* explosion en 
était à volonté simultanée ou successive. 

Le tien^ho'kieouy ou « globe contenant le feu du 
ciel », rappelle, quant à ses eflets, l'idée qu'on se 
forme communément de l'ancien feu grégeois. 
« Mais comme cette arme, » dit notre autem' chi- 
nois, (( est presque aussi dangereuse pour ceux qui 
« l'emploient que pour ceux contre qui elle est em- 
« ployée, on en a discontinué l'usage. » 

Le ho-iaOy «.feu dévorant » , était une sorte d'ar- 
tifice^ dont on faisait usage dans un siège ou dans 
un combat naval. Il consistait en un globe de fort 
papier, enduit en dehors de résine, d'huile et de 
cire jaune; on remplissait ce globe de poudre mê- 
lée de résine et de mitraille, et lorsqu'on y avait 
mis le feu au moyen d'une mèche, on le lançait sur 
l'ennemi. 

C'était presque la bombe, dont ces essais rudi- 
mentaires finirent par donner aux Chinois une con- 
naissance plus complète, si nous nous en rappor- 
tons à un fait relativement moderne consigné dans 
leur histoire, sous la date de Tan 1232, à l'occa- 
sion du siège de Kaï-fong-fou, où périrent plus 
d'un million de personnes : 

« Il y avait à Kaï fong-fou , » lisons-nous dans les 
Grandes Annales, « des ho^pao ou pao à feu ap- 
te pelés tchin^tien-lei^ « tonnerre qui fait trembler 
« le ciel )ï , dans lesquels on mettait de la poudre 
« qui, prenant feu, éclatait comme un coup de ton- " 
a nerre et se faisait entendre à plus de cent // (dix 
« lieues). Son effet s'étendait à un demi-arpent de 
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terre autour du lieu où il éclatait, et il n'y avait 
aucune cuirasse, de quelque bon fer qu'elle fût, 
qu il ne brisât. Les Mounghous, couverts de leurs 
boucliers de peau de bœuf, s'avanicèrent au 
pied de Kaï-fong-fou et travaillèrent à saper ses 
murs, dans lesquels ils pratiquèrent des retraites 
où ils étaient à Fabri des coups, sans qu'il fût pos- 
sible de les en déloger. Quelqu'un s'avisa de lier 
avec de fortes chaînes de fer les machines appe- 
lées tchin-tien-leï; on les descendait où étaient 
les sapeurs mounghous ; elles prenaient feu et 
mettaient en pièces les hommes et les boucliers, 
sans laisser subsister de vestiges. Outre cette ter- 
rible machine, les assiégés avaient encore une 
espèce de javelot qu'ils appelaient fei^ho^tsiariy 
« c'est-à-dire «< javelot de feu qui vole » . Dès que 
« la poudre qu'ils y mettaient prenait feu, il était 
^poussé à plus de deux cents pas et faisait des 
« blessures mortelles. Ces deux machines étaient 
« ce que les Mounghous craignaient le plus '. » 

Les Chinois ont abandonné la plupart de ces an- 
ciennes armes, et ils sont aujourd'hui pourvus d'une 
artillerie fondue et servie d'après des méthodes 
vieilUes déjà pour l'Europe, mais qui sont pour eux 
un véritable progrès. Us ont les houn^i-paOy le/a-- 
koan-paOy les ta'tsian-^kiunrpao y c'est-à-dire des 
canons de toutes les grandeurs ; les si-koa^pao , les 
bombes ; les kouo-chan^niao, les pi'<:han'pao, les ma^ 
ti'pao, ou toutes les espèces de pièces de campagne 



^ Traduction du P. d« Mailla. 
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<eff de ftrsiTs, lie canon rayé et le fosîl à aiguille, tevte- 
fois, encore exceptés. Blai& il est îg dul w te ble qtie le 
génie cbtnois, qui n'a pas hésité une première fois à 
accepter dfes Européens des perfectionnements qu'il 
ne connaissait pas, ne se fera pas faute, en pré- 
sence des nécessités nouvelles que subît l'empire, de 
recourir aux inventions meStenres de l'Europe mo- 
derne. L'avenir nous dira qnrf ftisil : prussien, chas- 
sepet, anglais ou américain, choisri^a le tribunal won- 
khou-thsing-li-'S^y ou « tribunal des provisions et 
foumitrrres militaires », pour doter d^wie arme Sl:^- 
périeure les défenseurs du Céleste Empire * . 

Nous arrivons à la description dTinstruments 
moins redoutaMes , non pas peut-être pour les 
oreilles délicates, mais à coup sûr pour la vie hu- 
ranne : nous voulons parler des instruments de 
nrasique en usage dtars Farmëe chinoise. Ces xxt^ 
stniments sont le /o, la trompette, le tambomr etjb 
eonque. 

Le lo est un grand bassm d'aîrarin dVnviron un 
mètre de diamètre sur quinze à diîft-huit centimètres 
tie profondeur*; on le tient smspendti et on le frappe 
avec un maillet de boft ; le son que rend cet instm^ 
ment est très-aigu et se fiait entendre de fort loin. 
Pour arrêter la marche on faire cesser le conïbat on 
frappe le lo; mais pour le signal d'avancer contre 
l'ennemi et de charger, ou bat le tambour. 

Le* trompettes en usage parmi les troupes cbi- 
iioiseé sont de deux sortes et de forme différente 



1 Voyez pour plus de détails sur les armes anciennes et JBoda 
de la Gliiiie les Mémoires sur les Chi 
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Elles sont à une octave Tune de Fantre, et Tune des 
deux est à peu près à Tunisson de qos cors de 
chasse. Toutes deux sont de cuivi-e battu, et cha- 
cune du poids de sept livres. 

On se seit de la conque, autre instrament mili- 
taire, pour sonner la retraite, indiquer l'exercice, et 
pour les opérations auxquelles un corps entier d©«L 
être employé. On a une de ces conques dans 
chaque quartier de Farmée et une dans chaque 
corps particulier. Elles tienn^Qt aussi lieu de porte- 
voix; les soDS (fjLon en tire sont ag[réables et 
mélodieux* 



8 Vit 

B#yues et in.««pection8 militaires. — Examens pour roBtention du 
mandarinat d*armes et des {jrode» miliiaire>4* >— • Ocscription d'une 
de ces épUBayes à Ning^-po. — Héroïque dévouement des bommts 
dft guerre en général. — Caractère particulier de Tarmée chinoise. 
— Belle défense des troupe» tnrtares à la bataille de Pa-li-lciao* 



Nous avons déjà dît que, en dehors de l'approvi- 
sionnement général de Farmée, le quatrième tri- 
bunal subalterne du grand trîbunal'des armes étmt 
chargé de diriger les revues et les inspections ré- 
glementaires dès troupes et de faire procéder a?ux 
examens qui ont lieu pour Fobtention des grades et 
F avancement dans les rangs de la hiérarchie mili- 
taire. Nous n'avons pas autre chose à constater au 
8ujet de ces inspections et de ces revues, sinon que, 
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en Chine comme en Europe, elles sont établies pour 
constater la bonne tenue des troupes et entretenir 
parmi les officiers et les soldats Témulation, toujours 
utile au bien général et stimulant par excellence 
de Tamour-propre individuel. Ces inspections de- 
viennent aussi, suivant les cas, les occasions pour 
plusieurs de récompenses ou de punitions méritées. 

Pour être admis, en Chine, dans la classe des 
mandarins d'armes, il faut, comme pour le manda- 
rinat de lettres, franchir trois degrés : il faut avoir 
été successivement bachelier d'armes, licencié d'ar- 
mes, docteur d'armes. La force du corps, l'adresse 
dans les exercices, l'aptitude à saisir les préceptes 
de l'art militaire : voilà ce qu'on exige des aspi- 
rants ; et tel est le but des différents examens qu'on 
leur fait subir. Nous donnons ici le récit descriptif 
qu'a fait d'une de ces épreuves pour l'obtention du 
mandarinat militaire un écrivain qui dit en avoir 
été témoin oculaire à Ning-po , où s'étaient rendus 
les hauts commissaires spécialement députés à cet 
effet sous le sceau impérial de Sa Majesté Chinoise. 

« L'examen... se fit en plein air... Le lieu choisi 
était un champ de manœuvre en dehors des murs 

de la ville Jetant un coup d'œil sur ce « champ 

de Mars », je vis à une de ses extrémités un bâti- 
ment d'une étendue considérable. Le maire de la 
ville, présidant, était assis sous un dais, entouré d'un 
groupe orné de boutons, fumant de longues pipes, 
se donnant l'air digne, et faisant repousser quelques 
intrus qui se faufilaient dans l'enceinte. Le président 
avait devant lui une table sur laquelle étaient placés 
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les objets pour écrire. Il examinait les compétiteurs, 
et leur donnait des notes bonnes, mauvaises ou in- 
différentes. Je vis au bas des degrés qui condui- 
saient à son siège vingt-deux candidats seulement 
pour les honneurs militaires. Us portaient des robes 
de soie et de satin de diverses couleurs et plus ou 
moins riches ; leur bonnet de cérémonie était orné 
de houppes de soie , et ils étaient armés d'arcs et 
de flèches. La lice occupait un espace de plusieurs 
centaines de mètres de longueur sur quatre-vingt- 
dix pieds dé large seulement. Les spectateurs, 
hommes et femmes, étaient rangés des deux côtés, 
avides de contempler le spectacle, et ne se gênant 
pas pour exprimer par des cris ou des huées l'im- 
pression que leur causaient le succès où l'échec des 
compétiteurs. Pour maintenir l'ordre, plusieurs 
hommes de la police se tenaient le long de la lice ; 
mais ils ne servaient guère qu'à exciter la rage ou 
les quolibets de la multitude ; à l'autre bout de la 
lice, vis-à-vis le dais du président, était le point de 
départ des archers montés. Lorsque les épreuves 
commencèrent , un crieur s'avança et cria le titre 
de chaque division et le nom de chaque candidat. 
Ceux-ci répondirent un par un en s'agenouillant 
sur le genou droit et en inclinant la tête. Chaque 
compagnie reçut ensuite l'ordre à mesure qu'elle 
défilait. 

« La première épreuve était celle des archers 
montés, et c'était peut-être la plus intéressante. On 
les envoya à l'autre bout de la lice.... Au moment 
où le candidat montait à cheval, deux trompettes 
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sonnaient et donnaient le signal. Ce n'était point 
une lutte entre compétiteurs ; c'était une expert 
mentation de leur adresse à tirer à cheval. La car- 
rière à fournir avait plus de deux cents mètres ; sur 
la droite étaient placés i égale distance trois 
grands cylindres de serjje ooire , dans chacun des- 
quels étaient tracés trois globes rouges. Celui du 
milieu était le but offert à l'adresse des archers. 
Lorsque Fun d'eux était parti, on agitait un petit 
drapeau pour Tanimer ; si sa flèche atteignait le 
but, onKëltait le tambour, en inclinant une granA$ 
bannière. Pour manier Tare et la floche pendkiit 
que le cheval était au grand galop, il fallait au catft» 
didat beaucoup dTadrçsse, puisqu'il n'y avait pas 
moyen de tenir la bride. La plupart des archen 
firent preuve de coup d*oeil. Chacun devait-pap- 
courir la lice trois fois , et à chaque fois il venait an 
tribunal recevoir des reproches ou des éloges. 

« Vint ensuite le tour des archers à pied. lies 
candidats étaient divisés en compagnies de quatre. 
Chaque homme envoyait six flèches à distance de 
cent mètres. Lorsqu'à touchait le but, on en pre- 
nait note, et le nombre de marques réglait le degré 
d'adresse. Le troisième exercice consistait à bander 
des arcs très-forts, exigeant une force de quatre- 
vingts à cent livres. Le quatrième exercice était le 
maniement du sabre. La cinquième épreuve de 
force et. d'adresse consistait à soulever die grosses 
pierres et à manier de pesants marteaux. L'examen 
se termina par cet exercice * . » 

1 William G. Milne, la Vie réelle en Chine, 2« éd., p. 184 et suir 
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dès examens miiillaires ne se borafentpae, comme 
etf 'lierait tenté de te GroinB.pewt-êtPe après aToir lu 
ia de^riptioo qui précède, à ce& simple» épreuves 
d'agilitié, d'adressre et -ées forces- pliysiqnes; ils 
porteiH? encore sixf<^1^l preoyes que chacun doit 
donner de ses eooiiaitsaïuîes sur^ant et l'es théories 
iniyiiftaH'es. Ces examens, d'ufie importaiEice supé- 
rieture^ sont snbie surlotit par les- candidats qui, déjà 
parvenus a« ran^ ée mandarins d'armes , se présen- 
tSQt dans 1 mtewlio» de se créer des dvoilB^ à l-avanr 
lettieaFt, Lés notes reeweiHîes^ par fes c#ttnins9&ires 
^jJiétëgfuésiiiR trîbunalide; lag'oerre servent kaoïAcmer 
. leurs espérances ou à causer leurs d^ep^ss^. 



De tout ce qui vient d^étre éx^iHlipi|t»^org[aaisa- 
limt ms&faipWe hi €faine, ft gésal H r ë ïi i "ui* e grandb 
éviAftace q«« rie» Dha été omis, âeià} part du gou- 
Temement c lliiUri» , pour domier à If empire uiie 
'famme et ^ohde armée. Mais ses efforts oiit-ils été 
^ecMronvés àe succès? L'af&nwotive nous paraît, 
ilans vme oviame mesure, îneontestebte. On trouve, 
en effet, dlhisrarmée chi&oise lies qualités princi- 
pales qui» -âÉoiveBt etme, ebéz tous les peuples-, 
Tapanage des hommes de gwerre: ordre, cKscipline 
et courage. Le Chinais est, par nature, méthodique 
et ami des règles , et il accepte avec autant de fa- 
cilité les «xigences que lui commande la discipUne 
mititaire que ceHes que lui impose presque en tout la 
loi de l'ordre civil. Il est également consftant qu'eu 
dliine Ites gens de guerre soHt peut-être les citoyens 
^^ plus paisibles A t'empire : Nftcemple qui n'esit 
pas rare en Europe. C'est, du resite, le propre de 
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tout homme vraiment dévoué à son pays, et nul ne 
Test mieux et davantage que celui qui l'aime jusqu à 
la mort. D'après la parole même du Christ, le plus 
grand témoignage de Tamour ne consiste-l-il pas à 
donner sa vie pour celui qaon affectionne? Qui 
donc oserait alors assigner le second rang, dans 
Famour qu on doit à la patrie, au citoyen toujours 
prêt à verser son sang pour Thonnem* de son pays 
ou pour la défense de ses frontières? Un semblable 
dévouement, n'est-ce pas le sacrifice dans la plus 
haute acception du mot? Or, le sacrifice, c'est l'hé- 
roïsme porte à sa suprême puissance : il n'y a rien 
au-dessus. 

Honneur donc à ces traineurs de sabre , comme 
les appellent trop souvent quelques insulteurs de la 
plume ! Honneur à eux ! Sans peur et sans reproche, 
ils versent généreusement leur sang pour le salut de 
tous; or, chez toutes les nations, ce sacrifice est 
réputé grand, noble, illustre; et cela vaut mieux 
que de verser sans honte comme sans danger l'en- 
cre de la calomnie. A la reconnaissance des peu- 
ples, et surtout en ce qui nous concerne, à l'hon- 
neur français de répondre ! 

Pareil héroïsme s'est vu souvent dans l'armée 
chinoise, et c'est une grave erreur, trop accréditée 
en Europe, de la croire dépourvue de courage. A 
la bataille de Pa-li-kiao * , les troupes chinoises se 
défendirent contre les alliés avec une rare intrépi- 
dité. Leurs phalanges, composées de vingt-cinq 
mille hommes de cavalerie tartare et de nom- 

^ Si septembre 1860. 
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breuses milices indigènes, vinrent se briser, il est 
vrai, contre une poignée d'Européens. L'artillerie 
française et anglaise avait beau jfeu contre leurs 
flèches, leurs lances, leurs sabres émoussés et leurs 
canons asthmatiques. Malgré leurs cris sauvages et 
leurs charges impétueuses et réitérées, ce fut tout 
d'abord une déroute effroyable! Mais les chefs mi- 
litaires avec les braves de l'armée vinrent se rallier 
sur le pont de Pa-li-kiao, et alors on les vit pendant 
une heure soutenir le feu écrasant qui les décimait, 
et, sans reculer d'un pas, tenir ferme et mourir tous 
sur place, héroïques mais inhabiles guerriers, plutôt 
que d'abandonner à Fennemi le champ de bataille. 



§ VIIL 

Marine cliinoise. — Infériorité de la marine cKinoi.^e ; ses causes. — 
Structure des navires chinois. •— Divisions de la marine chinoise : 
marine fluviale de TÉtat et du commerce; son importance. — Les 
maisons flottantes. — Marine maritime et mi icaire. — Les diverses 
sortes de navires de guerre. «— Adresse du matelot chinois. — 
Navigation sur les torrents. 

Jetés aux extrémités les plus reculées de l'Orient, 
voisins pendant des siècles de peuples peu redou- 
tables sur les mers, protégés jusque-là par leur po- 
sition géographique contre toute invasion de na- 
tions plus à craindre mais plus éloignées, les Chinois, 
endormis dans leur longue sécurité, ne pouvaient 
guère supposer que des armées parties des points 
les plus reculés de l'Occident, portées sur des na- 
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vires plusprompts que les vents et puissants comnM|< 
la foudre^ viendraient, un jour, forcer toutes les en- 
trées de leur Céleste Empire^ briser ses barrières 
et pénétrer victorieuses au sein même de leur an- 
tique et inviolable capitale. Jusque-là, la nécessité, 
cette incomparable révélatrice des industries et des- 
ressources, toujours salutaire aux peuples comme 
aux individus, ne leur ayant fait ni sentir ni ap- 
précier 1 s avantages immenses de défense ou d'at- 
taque procm^és par les forces navales, ils n'accor- 
dèrent à la marine chez eux qu'une importance 
secondaire. Si nous considérons, d'un autre côté, 
que le commerce de la Chine sur mer n'a jamais 
guère fréquenté de plus lointains parages que les 
côtes mêmes de l'empire et du Japon, il nous sera 
facile de voir ^ue toutes les causes défavorables 
semblent s'être trouvées réunies pour ôter au génie 
maritime deà Chinois les heureuses occasions qui, 
partout ailleurs, ont amené le perfectionnement e^ 
enfanté le progrès. 

La marine en Chine est donc restée au second 
plan. Aussi ne la voyons-nofi» pas, dans ce vaste 
empire comme chez les grands peuples maritimes 
de rOccident, être l'objet d'une administration 
particulière, constituée à l'état de ministère ou 
de grand tribunal spécial : dépendant ^solument 
de la quatrième cour souveraine, elle se rattache, 
en ce qui la concerne, à ce grand tribunal des armes^ 
sans en former même une direction proprement 
dite; mais c'esile lieu d'en parler ici. 

U y a des siècles que les Chinois construisent des 
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/teviris», et il y a des siècles aussi qu'ils n'ont fait 
iians cet art aucun progrès : la fréquentation des 
Européens sur leurs côtes, la vue des vaisseaux 
montés par ces hardis navig^ateurs, pas plus que la 
supériorité évidente de oes étrangers, explorateurs 
intrépides de tous les océans, rien n'a pu les déter- 
miner à quitter au plus vite les voies de leur antique 
routine, pour apporter dans leur architecture na- 
vale des perfectionnements nécessaires ; ils en sen- 
tent néanmoins aujourd'hui la nécessité, et on 
commence à voir d^ utilisés par eux quelques 
navires de constructioa ^européenne. 

Lé* navires que jusque-là ils ont su construire, 
^pelés par eux tchouen et généralement connus 
des Européens sous le nom de jonques, n'ont 
guère, d'autre rapport que celui de flotter sur les 
eaux avec ces constmctioos navales que nos chan* 
tiers maritimes produisent à volonté agiles et puis- 
santes, pour aller sans crainte, sous l'haleine des 
vents ou sous la pression de la vapeur, parcourir les 
mers les plus lointaines comme les plus redoutées. 
Rien.de pareil ne se. voit en Chine, où la construc- 
tion des vaisseaux de guerre même diffère peu de 
celle des bâtiments affectés au commerce et n'an- 
nonce pas plus que ceux-ci qu'ils soient destinés 
à entreprendre de longues et périlleuses excur- 
sions : tels qu'ils sont, pourraient-ils s'y risquer? 

La structure générale du navire chinois est assez 
curieuse à coanaîti^e pour que nous en donnions ici 
une description sommaire. La proue, qui est cou? 
pée et sans éperon^ se termine, dans sa partie su- 
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périeure, par deux espèces d'ailerons ou cornes 
d'une forme assez bizarre. La poupe est fendue par 
le milieu pour faire place au gouvernail, qui se 
trouve renfermé dans une espèce de chambre qui 
le met à Tabri des coups de mer. Ce gouvernail, 
large de cinq à six pieds, peut aisément s'élever et 
s'abaisser par le moyen de deux câbles qui le sou- 
tiennent sous la poupe. 

Les vaisseaux chinois n'ont ni artimon, ni beau- 
pré, ni mâts de hune. Toute leur mâture se réduit 
au grand mât et à celui de misaine, au^^quels ils 
ajoutent quelquefois un petit mât de perroquet, qui 
ne peut être que d'un faible secours. Le grand mât 
occupe à peu près la place du nôtre ; le mât de mi- 
saine est fort sur l'avant. Celui-ci est à l'autre dans 
la proportion de deux à trois, et le grand mât a 
ordinairement plus des deux tiers de la longueur du 
vaisseau. 

Des nattes de bambou sont la matière des voiles 
chinoises : elles sont renforcées par des bambous 
entiers couchés sur la largeur de la voile, à la dis- 
tance d'un pied les uns des autres. Deux pièces de 
bois garnissent les extrémités supérieure et infé- 
rieure de la voile; celle d'en haut sert de vergue; 
celle d'en bas, large d'un pied sur cinq à six pouces 
d'épaisseur, roidit la voile lorsqu'on veut la hisser 
ou l'amener. Un grand nombre de petites manœu- 
vres, qui pendent des bords de la voile où elles 
sont placées de distance en distance, sont assem- 
blées et fortement tendues sur les écoutes pour as- 
sujettir toute la longueur de la natte et en faciliter 
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le mouvement quand il faut virer de bord. Ces 
sortes de voiles peuvent se déplier et replier comme 
des feuilles de paravent. La voile du mât de perro- 
quet est d'une forte toile de coton, mais on ne la 
porte point pendant les gros temps. Les Chinois se 
servent d'ancres de fer dans les mers du nord; mais 
dans celles du midi, qui sont peu profondes, ils 
n'emploient que des ancres de tié-li-mou ou bois 
de fer, qui est très-pesant. Les câbles sont faits de 
chaiivre, de filasse de coco ou de rotin ^ 

Au lieu de goudron, les Chinois emploient un 
mélange d'une huile ou gomme particulière, de 
chaux et d'étoupes dé bambou. Cette composition 
a d'abord le double avantage de ne pas répandre 
sur les navires chinois l'odeur forte et désagréable 
que le goudron communique aux nôtres, et de ne 
pas les exposer, comme le brai, aux accidents du 
feu : d'un autre côté, son adhérence est tellement 
solide, qu'elle a fait imaginer aux Chinois une dis- 
tribution différente de la nôtre pour la cale de leurs 
vaisseaux et de leurs barques. Ils la partagent en 
un certain nombre de soutes ou de compartiments 
par deî cloisons de fortes planches, dont tous les 
joints sont enduits de ce mastic que l'eau ne peut 
pénétrer. Il est impossible de ne pas être frappé 
des avantages et des conditions de sécurité que 
présente cette ingénieuse disposition. S'il arrive 
que ces barques viennent à toucher par un endroit 
à quelque pointe de rocher, il n'y a pour l'ordinaire 



^ Voir pour plus de détails les Mémoires sur le? Ckiagjiim 
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({a* nne partie de la cale qui se remplit, tftndiR que 
le reste demeure à sec et donne le temps d'arrêter 
la Toie d'eau qui s'est faite. 

La marine de l'État, en Chine, se distingue en* 
marine fluviale et en marine maritime. Cetle der- 
nière seule constitue, à proprement pai4er, la ma- 
rine mSkaire de l'empire. Mais la première^ maigre 
sa dénomination , qui semble la rendre inférieure , 
est d'une tcHe importance, qu'il est à peine possible 
de lui assigner le second rang. 

Un des spectacles, en efGst, qui frappent le plus 
les étrangers et qui donnent aux explorateurs de la 
Qbine la plus haute idée des immenses richesses de 
eot empire, c'est de voir sur tous les cours d'eau 
Bavigables, et priocipalemeat sur toute la loognenr 
du tf grmd canal » , les barques impériales^ parta* 
gpées en escadrilles commandées par des mandarins^ 
tsran^Kurter dans la capitale les tributs annuds dea 
provinces, qui se payait en riz, en étoffes, en soûo* 
ries et en productions de toute espèce. Leur non»- 
lore, d'après les calculs les plus modérés, n'est pas 
moindre de cinq miUe. 

Ces barques, de dimension différente^ soM par- 
tagées en trois classes : les unes portent les vivres^ 
les autres les étoffes et les marchandises, et cdleâ 
de troisième ordre, plus légères, sont destinées à 
transporter les mandarins, les gouverneurs et les 
atutres personnes de haut rang que la cour envoie 
en mission on qui sont ^qipelées par elle. Quoique 
plus petites que les autres, ces dernières barques 
sont asses grandes pour qu'on y trouve (Mane assez 
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vaste salle, pîlasieurs chambres fort commodes, une 
cuisine, des offices, et un endroit où les domesti- 
ques se retirent : toutes ces pièces sont de plain- 
pied. L'intérieur du salon et des chambres est or- 
dinairement orné de riches vernis, de sculptures 
dorées et d'un plafond en panneaux peint à la 
manière chinoise. 

Ce n'est pas seulement l'empereur qui entretient 
pour le service de l'État ces jonques ou barques de 
transport : le commerce, de son côté, en couvre, 
pour ses trafics, les fleuves et les canaux. Dans le 
voisinage de lïan-yang, par exemple, où le £iang;, 
fleuve presque sans rival, a près f une Keue de 
largeur, il n'est pas rare dé compter de huit à dix 
miUe de ces bâtiments marchands, dont la plupart 
sont à même de porter jusqu*^à deux cents ton- 
neaux. Tous les environs de cette ville offrent à 
Foeil étonné une forêt de mâts : spectade assez ex- 
traordinaire au milieu des terres et à trent cin- 
quante lieues de la mer. Dans d*atrtres lieux Téton- 
nemeut se fait plus grand encore quand on voit, 
comme à Hang-tcheou et à Canton, des myriades 
de barques , tenant lieu de maisons à des familles 
entières, former des cités flottantes sur les liquides 
fondations des eaux. Là vit un peuple pauvre et 
laborieux; il en sort des tapointe du jour pour aBer 
pêcher, cultiver le riz ou se Bvrer à quelque mo- 
deste industrie ; 3 y renrtre le soir pour se Téunîr en 
famflle et se livrer au repos de la nuit. 

La navigation sur mer n'a jamais pris, nous Far- 
vons déjà dît, de bien grands développements cbe» 

20. 
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les Chinois. Leur marine militaire n'est donc pas 
très-formidable ; ils ont cependant plusieurs sortes 
de navires de guerre; nous décrirons les plus re- 
marquables. 

Le vaisseau de poste, muni de bandes de bois de 
bambou clouées sur ses côtés, pour qu'il résiste 
mieux à la lame, est un des navires les plus en 
usage. Il tire six à sept pieds d'eau et peut mettre 
à la voile par tous les temps. On s'en sert pour 
porter les nouvelles et courir sur les pirates, fléau 
des mers de la Chine. 

Le vaisseau à ouvrir les vagues est encore d'un 
plus faible tirant d'eau. Il porte un gouvernail, une 
voile et quatre rames. Sa proue en forme *de pointe 
divise aisément les eaux. Il peut contenir depuis 
trente jusqu'à cinquante soldats. 

Le bâtiment à courir sur le sable est plat par- 
dessous et sert à courir sur les eaux d'une faible 
profondeur. 

De tous les vaisseaux chinois, le bâtiment à bec 
(Tépervier est le plus prompt et le plus léger à la 
course. Il peut à volonté avancer ou reculer sans 
être obligé de virer de bord; cette facilité lui vient 
de la similitude parfaite de ses deux extrémités. 
Son tillac est défendu par deux espèces de murailles 
faites de planches de bambou, qui mettent à l'abri 
des traits les soldats et les rameurs. 

IjC bâtiment ou-koun, par allusion à ses rames 
nombreuses, a pris son nom de l'insecte que nous 
appelons mille-pieds : la tête sculptée de cet in- 
secte en orne ordinairement la proue. Quand il est 
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en marche, dit un auteur chinois, on dirait qiie 
c'est un oiseau qui vole, et il ne saurait chavirer, 
quelque fort que soit le vent. 

Les Chinois ont encore des barques à roueSy dont 
la longueur varie de dix à onze mètres et la largeur 
de quatre à cinq. Les Chinois sont donc encore nos 
devanciers dans l'application des roues à la navi- 
gation. Les roues de ces sortes de barques entrent 
dans une profondeur d'environ trente et quelques 
centimètres pratiquée entre de fortes planches aux 
côtés du navire. Du moyeu ou centre des roues 
sortent des jantes en aussi grand nombre qu'on 
veut, lesquelles se terminent en forme de rame. 
Des hommes, au moyen d'une manivelle, impri- 
ment le mouvement à ces roues. Des planches mo- 
biles, couvertes de cuir et sur lesquelles sont repré- 
sentées des têtes de tigres, mettent à l'abri des 
coups de l'ennemi les soldats qui sont derrière. On 
ôte ces planches quand on veut aller à l'abordage. 

Plusieurs de ces navires sont armés de quelques 
canons. Mais il en est de l'artillerie maritime de# 
Chinois comme de leur artillerie de terre; elle est 
peu redoutable, comparée à l'artillerie des Euro- 
péens. 

Toutefois , si les Chinois ont encore beaucoup à 
apprendre sous le rapport de la science de la grande 
navigation proprement dite, il est juste de recon- 
naître que leurs mariniers des fleuves font preuve 
d'une Jbabileté, souvent même d'une audace ex- 
traordinaires. Ce n'est qu'en Chine qu'il est possible 
de voir de grandes barques conduites par un seul 
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hiMwiTit, faisant à lui seul toute la besogne d'un 
écpiipage absent. C'est chose bizarre et amusante 
de le voir ramer, aller à la voile, gouverner tout à 
la fois : d'une main il tient la bouline, de Fastre la 
barré du gouvernail, et de ses pieds il fait mouvoir 
deux longs avirons, toujours plongés dansTeau, et 
qu'il pousse, tire et repousse continuellement pour 
faire avancer le bateau. U conylète cette étrange 
manœuvre en tenant serré entre ses lèvres le long^ 
tuyau de sa pipe, qu'il fume sans relâche, en vrai 
Chinois qu'il est* 

Mais c'est surtout dans la navigation des torrents 
que ces mariniers des fleuves et des canaux font 
pMuve d'une prestesse étonnante, d'une halnleté 
rare et d^un sang^froid intrépide. Us y bravent en 
quelque sorte la nature et naviguent, avec une 
hardiesse propre à donner des frissons, au im%u 
d'écueils, de courants et d'abîmes, dont la vue seule 
inspire l'effroi. Ces torrents ne sont rien moin^ que 
des rivières qui coulent ou plutôt se précipitent 
à travers une multitude de rochers, irrégulière- 
ment semés dans l'étendue de soixante ou quatre- 
vingts lieues ;. çà et là ils sont interrompus par 
des chutes d'eau se brisant sur des roches blan- 
ches d'écume, qui laissent à peine l'espace né- 
cessaire pour le passage du bateau : ce ne sont que 
détours subits, cascades multipliées, courants ra- 
pides et opposés, qui s'entre-choquent, tournoient 
et emportent la barque avec la vitesse d'un trait. 
On M trouve toujours à deux pas d'ua iÇBuàl^ 
qu'on n'évite que pour être porté vers un autres et 
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tomber de Jià sur un troisième, à moins que le pi* 
lote, par un coup d'œil juste et la promptitude des 
mouvements, n'échappe au danger et n'évite à 
chaque instant de se briser coatre les rochers. II 
faut donc que l'attention et l'action la plus intelli- 
gente concoinrent enscfmMe pour diriger ia ma-- - 
nœuvre et surmonter tant d'obstacle» réunis, car, 
en vérité, c'est moins une navigation qu'un exer- 
cice vertigineux de manège; et l'on pourrait dire 
qu'il n'est point de cheval dressé qui bondisse et 
trarvaîUe avec plus de &u sous> la main d'u&. écayer 
quie ne le fait une de ces barques Itères sous la 
maia des nautûniers. chinois.. Il uy sl vraiment 
qu'eux au monde assez intéressés pour entreprendre 
de pareils voyages et ne pas se rebuter des mal- 
heurs que, malgré toute leur habileté, ils ne par- 
vieEtnent pas toujours à éviter. Mais généralement 
c'^est plutôt au défaut de forces qu'à teur impré- 
voyance qu'il faut attribuer les accidents fréquents 
dont ils sont victimes. Au lieu de huk matelots qoî 
montent ordinairement ces Barques , qu*oii leur 
donne un équipage de quinze à vingt hommes, fls 
braveront alors les chutes d'eau^i les écueils, et tcpate 
la violence des torrents. 

n ne serait donc pas împossîMe à la Chine d'a- 
voir, un jour, des hommes de mer capables de rîva^ 
lîser en hardiesse et en courage avec les meîlfeiirs 
marins des autres nations. 
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CHAPITRE X. 

NSTITDTIONS PUBUQTIES DES CHINOIS. — CIMQmÈllE COCR 
SOU^RAINE OU GRAND TRIBUNAL DE LA JUSTICE. 



§ I". 

Vanété d'appréciation sur la justice chinoise. — Organisation de 
]*état judiciaire de la Chine. — Composition et attributions géné- 
rales de la cinquième cour souveraine. — La cour des censeurs 
impériaux ou grands informateurs. — La haute cour judiciaire ou 
cour de cassation. — Droit d*appel. — Les dix -sept tribunaux 
subalternes ou directions du grand' tribunal de la justice. — -> Les 
prétoires et les tribunaux inférieurs des provinces. 



Les lois d'un peuple et leur application juiûdique 
sont une des plus hautes et des plus manifestes ex- 
pressions de l'état même de sa civilisation. Jusqu'à 
ce jour les appréciations émises au sujet de la jus- 
tice chinoise varient beaucoup. Cette divergence de 
sentiments parmi les auteurs qui ont traité cette 
matière vient de la différence même des points de 
vue où chacun s'est placé : les uns ont considéré 
l'organisation judiciaire des Chinois dans son en* 
semble et y ont trouvé une perfection digne des na- 
tions les plus civilisées ; les autres n'ont porté leur 
attention que sur quelques détails d'une sévérité 
d'application pénale plus qu'excessive, et n'ont pu 
voir en conséquence, dans la manière de rendre la 
justice en Chine, que défectuosités monstrueuses. 
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Il importe donc, pour éviter Fun ou l'autre de ces 
deux écueils et pour juger sainement des institutions 
d*un peuple, de les envisager, toujours et en même 
temps, sous le double aspect de leurs principes gé- 
néraux et de Fapplication particulière qui en est 
faite : cette règle, qui est la vraie, ne doit pas être 
omise surtout quand il s'agit de la Chine, puisque 
là souvent, sinon plus qu'ailleurs, si parfaite que soit *;; 

la théorie, le côté de la pratique laisse toujours 
plus ou moins à désirer : vérité que nos lecteurs 
connaissent déjà, et dont ils pourront se convaincre 
davantage par ce que nous allons dire de l'organi- ' * 
sation judiciaire de l'empire chinois, de ses lois et 
procédure criminelles, de la nature des peines et 
châtiments encourus, en un mot, de tout ce qui sert 
et concourt à sanctionner la loi. 

Au sommet de l'organisation judiciaire de la 
Chine nous trouvons tout d'abord la cinquième 
cour souveraine ou « grand tribunal de la justice » , 
composé de deux présidents, l'un Mantchou, l'autre 
Chinois, et de quatre vice-présidents également 
d'origine chinoise et mantchoue. A ce haut tribunal 
se rapporte tout ce qui a trait à l'administration de 
la justice dans l'empire ; outre ce soin général, il se 
constitue en cour criminelle dans toutes les circon- 
stances graves, surtout dans celles où il s'agit de la 
peine capitale; il s'adjoint alors la cour dite des 
« censeurs impériaux « , tou-tcha-jouen^ ou « grands 
infoiTOateurs » , et la haute « cour judiciaire » , ta- 
li-ssé, dont les attributions équivalent à celles d'une : 
véritable « cour de cassation » . La réunion de ces 
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ùroia grands corps forme ce qn^on' appelle la a cour 

ou le tribunal de» trois pouvoirs judiciaires » , 5an- 

fa^-ssé. Sur Tappel Eeicultatif des parties intéressées, 

cette cour conoaii à nouveau de Faccosation et de la 

défense , et , apvès un exaxtken approfondi, confirme 

I. eu casse Tarrêt des premiers juges. 

>^: Le droit d'appel exi^e donc en Chine, et, malgré 

^ les difficultés qu il souffire quelquefois dans la pra- 

tiqpeyîkn en est pas moins la plii|Nirt éoL temps une 

garafllîe d'impartialité de la part des tribunaux en 

généffdl, et devient souvent une sauvegarde réefie 

* contre la corruption particulière et posable des 

juges. De plus, les: circonstances atténuantes sont 

admises en Chine , et la rétroactivité , défendue . 

La loi chinoise veut en outi*e, sans même qnll 
soit besoin d'appel de la part du condamné, que 
toutes les sentences de mort prononcées dns Fem-^ 
pire pendant le cours de F année judiciaire soient 
soumises à un nouvel examen dans les « grandes 
assises d'automne ». loc grand tribunal ou « cour 
suprême » , chargé de cette importante révision, 
siège à Péking ; le plus grand soin préside à sa for- 
mation : il se compose de neuf memln!*es, dont Fus 
est pris parmi les hauts dignitaires du grand Irifai:^ 
nal même de la justice, cinq parmi les membres des 
cinq autres « grandes cours souveraines », et troÂs 
parmi ceux du « tribunal des censeurs » , de la « cour 
de cassation » et du « tribu Ucd des référendaires 
près du conseil privé » . Toute condamnation portant 
peine de mort est soigneusement examinée ; si elle 
est maintenue, il en est référé à l'empereur, qui 
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juge seul ea dernier ressort, confirme la sentence 
OAi fait grâce, en vertu de son droit souverain. 

Dix-sept tribuAaaiL subalternes , formant comme 
aotaiit de directioM^^^ kt cin^pième cour souve- 
raine,, siègent égalenoent à Péking. A chacun de 
ces tribunaux se rattacbe la direction de la justice 
provinciale pour Tétendue de territoire déterminée 
qm relève de sa juridiction particulière. 

Enfin, le g^runLisibuiial de la justice se complète : 

l"" Par une « chambre du dépôt des lois »^ liu^ 
ti'^ouan, chargée de faire un recueil qumquennal 
de tous les édita jurîdii^es émanés de Fautorité 
souveraine, eC de publier^ tausiks dinjmft, une dçhi^ 
yelle édition authentii}ae du code efttier des loîsi 

2° Par une « intendance générale des prisona » , 
tir'lao-ting ^ 

3^ Par le « trés<H:erie des amendes et rachats, de 
peines »,, thsang^oràhcm.; 

4" Par un « bureau d'approvisionnements et de 
recettes », fan'yin-tckou^ approvisionnements et 
recettes qu on tire des provinces pour subvenir aux 
dépenses générales de la cinquième cour souve- 
raine* 

Au mofyea des dix-sept directioois que nous ve-^ 
nous de mentionner, le grand tribunal de la justice 
étend sa juridiction sur tous les autres tribunaux de 
Fempire. Ceux-ci dijEfèrent entre eux par le degré 
et l'importance de leurs, attributions : dans les 
^ chefs-lieux de chaque province siègent les prétoires 
de justice, présidés par un magistrat spécial qui 
porte le titre de « grand juge criminel » , gan-tcha- 
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55e; dans les villes de deuxième et de troisième 
ordre , on trouve des tribunaux inférieurs , dont 
le juge unique n est pas autre que le mandarin 
civil, préfet ou sous-préfet dût lieu; dans les lo- 
calités d'une importance moindre encore, les 
M doyens » ou chefs de village y arrangent les 
différends à la manière de nos juges de paix. 

Les peines appliquées par ces divers tribunatix 
inférieurs ne dépassent pas les limites d'un pouvoir 
purement correctionnel. Quand Finformation dé- 
montre que le crime ou délit mérite un plus grand .. 
châtiment, la cause est portée devant le prétoire 
du chef-lieu de la province, et si ce tribunal déclare 
que l'accusé a encouru la peine de mort, il en est 
référé à la haute cour judiciaire de Péking, to-/i- 
ssCj qui approuve ou rejette le jugement de con- 
damnation et soumet sa sentence, si elle est afiGu*- 
mative, à la sanction suprême et seule définitive de 
l'empereur. 

Telle est véritablement, en Chine, l'organisation 
administrative de la justice. Les garanties sérieuses 
qui doivent en résulter dans l'intérêt des justicia- 
bles, ont, bien qu'à un degré incontestablement in- 
férieur, une évidente analogie avec celles fournies 
par l'organisation même de notre propre état judi- 
ciaire en France, 11 est en Europe plus d'un État 
monarchique, voire même constitutionnel, auquel 
la Chine pourrait, sous ce rapport, servir de modèle. 



, * 






liSSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 317 



§11- 

Procédure civile et crîminelle. — > Ses défectuosités et ses avantagea* 

— Absence d'avoués et d'avocats. — Droit de défense personnelle 
ou par ses proches. — Salutaire lenteur de la procédure chinoise. 

— Responsabilité des accusateurs et des témoins. — Sévérité et 
moralité de la loi chinoise, relativement à certaines accusations. 

La procédure tant civile que criminelle des Chi- 
nois, comparée à leur organisation judiciaire vrai- 
ment excellente, peut laisser beaucoup à désirer. 
Malgré certaines lenteurs voulues par la loi, appor- 
tées dans l'information et dans le jugement des 
causes , il est impossible de ne ]pa8 constater que 
très-souvent en Chine la justice se rend d'une ma-. 
nière par trop sommaire. Mais, dans la plupart 
des cas , ce malheur a sa cause beaucoup plus sou- 
vent dans Finiquité personnelle du juge que dans 
les défauts ou dans les sévérités, parfois pourtant 
excessives, de la législation. En ce point comme 
en tant d'autres, nous aurons Ueu de le constater 
bientôt, la théorie encore l'emporte de beaucoup 
sur la pratique. 

L'accusé ne peut, en Chine, recourir à l'onéreux 
mais utile ministère des avoués et des avocats : il 
n'est trace, nulle part dans le Céleste Empire, de 
ces honorables gens de robe ; aussi est-il impossible j 

de constater si l'absence de ce genre de profession '" 

libérale, tant connu ailleurs, a pu jamais contribuer y ; 
à y faire la justice ou pire ou meilleure. Toutefois, 
ce mal, si c'en est u% trouve sa compensation dans 
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le bon marché de la justice chinoise, qui ^t tout à 
fait gratuite, à moins qu'on n'ait à subir une amende, 
que l'on paye toujours, ou bien une peine, qu'on 
rachète quelquefois. Mais, à vrai dire, il arrive 
trop souvent que cette gra,tulté légale n'est que fic- 
tive devant la vénalité impudente ou cachée du 
juge, disons plutôt das officiers subaliemes de la 
justice chargés de préparer la procédure : ils peu- 
vent , tlans maintes ct^rconstances , la faire , à leur 
gré, favorable ou contraire à l'accusé. 

Pour cette raison et beaucoup d'airtres encore, 
la loi chinoise a mis à la dispoMtîeD dm prévenu de 
nombreux nvoyeiis de défense. S^'aibord, rmtfferue- 
tion de la canse «e fait toujours par écrit, et tout 
accusé a pleine faculté d'en connaître et d'y con- 
tredire par lui-même et par ses proches. La ti^ 
chinoise va même jusqu'à convoquer tous les pa-^ 
rents de l'accuse qui se trouvent lépars sur me 
étendue de territoire de trente lieues à la Tonde 
pour être présents à la nouvelle instmotîem jaà^ 
ciaire : tout condamné à moit ou à la déports^on 
est en droit de provoquer ainrâ la révisiim de 90n 
procès. 

La lenteur qu'on met en outre dans toale procé- 
dure criminelle et les multiples formalités tjui «ea 
règlent la marche sont encore autant de garanties 
pour quiconque aurait eu le malbem* (calamité fré- 
quente en tous pays) d'être injustement accusé; 
cette temporisation de la procédure chinoise est 
pour la justice efle-même une sauvegarde excel- 
lente, et, dans la majorité des cas, elle est plus 
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profitable mix innooents qu'aux -coupables : le 
temps^ souYent mieiix que les présomptions, mienx 
même qne la sagiacHé •d'im juge dairToyant, est 
efficace à faire connatee la yérké; c'est en outre un 
contre-poids , nécessak^e en msântes circonstances , 
«tilement opposé au zèle parfois trop ardent, à la 
passion peut-être même, on encore à Fincapadùté 
de rhomme appelé par position à juger ses sem<- 
Mables. 

La justice cliinoise oonnaît eaicare d'autres pré- 
caotioftts qu'il importe de remarquer. On sait com- 
bien partout la malignité humaine est prompèe à 
conclure pbitAt à la <C!DipiÉiilsl;é qu'à l'innoceDce : 
rien donc, pour l'ordinaire, de plus pn^udictafafe 
qu'rnie accnsatiou, quefle que aMt souTent la tqix 
i{ui la formule; cm m'ignore pas dainmOage que ce 
lli^est pas senlemenl: en dfaine qu'il est possible :de 
trourer, parmi les mandataires éé n'import» qudle 
autorité, quelqu'un (fià!t-il le denûer en banneiirBct 
dignités , et à cause de œla snême peu^-être) beau- 
<ïoup plus enctin à^emuiamner qu'à absoudre; mais 
<ie nVst qu'en Cbioe qu'on Uowœ en faveur de 
l'accusé un genre de présompCiou inconnu partout 
aâfenrs : à l'honneur des légi^teurs chinois, l'infor- 
mation n'est pas imiquemeot dirigée contre le pré- 
venu, elle l'est encore cootare les accusateiu*5 et les 
témoins. 

Goutrairement donc à la pratique trop en ttsage 
même chez les pesf^les qu'édaire une crvilisalion 
Supérieure et que passionne souvent àun bant degré 
le sentiment de la justice , raccusé ^i (Aine nVst 
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jamais seul à avoir contre lui toutes les mauvaises 
chances des présomptions défavorables ; tout aussi 
bien que lui, les accusateurs et les témoins ont en 
perspective une responsabilité qu'un contrôle sé- 
vère de leurs dépositions rend sérieuse : elle les 
expose, en cas d'iniquité, aux plus terribles châ- 
timents. Une telle mesure, aussi louable que juste, 
a dû sauver bien des innocents. L'accusé, toute- 
fois, est seul détenu en prison jusqu'à la fin du 
procès, mais il y est traité convenablement : cette 
peine ne devient dure, en Chine, qu'après con- 
damnation. 

Aucune accusation criminelle n'est recevable, en 
outre, si elle n'est pas signée du nom personnel et 
du nom de famille de celui qui la dépose^ toute 
plainte anonyme, envoyée au magistrat, trouvée 
même placardée ou autrement, doit être, sous 
peine de quatre-vingts coups de bambou, détruite 
immédiatement par tout individu qui le premier en 
a connaissance; la loi punit encore de la même 
peine, portée au nombre de cent coups, tout ma- 
gistrat qui informerait sm' des plaintes de cette na- 
ture. La moralité d'une semblable loi est évidente, 
et son application , parfaite pour ôter àla vraie jus- 
tice ce quelque chose d'odieux qui convient à peine 
à une bonne administration de la police. 

Ajoutons du reste qu'en Chine on vante bien 
moins la sagacité du juge qui a su découvrir un 
coupable, malgré tous les détours employés par ce- 
lui-ci pour échapper au châtiment, qu'on n'estime, 
qu'on n'admira celle du juge qui a su reconnaître un 
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innocent à travers toutes les ruses que la calomnie 
avait mises en œuvre pour le perdre. 



§ m. 

Le code chinois. — Divisions et titres principaux des lois chinoises; 
leur principe fondamental ou la piété filiale; leur sévérité dans 
les attentats contre la famille, et surtout contre Tempereur et la 
sécurité de TËtat. — Recherche diligente des coupables de lèse- 
majesté. — Promptitude du jugement et du châtiment. — Fréquente 
et effrayante solidarité imposée aux parents du condamné. 

Les lois de la Chine sont nombreuses et se trou- 
vent disséminées dans les édits des empereurs, 
dans les livres canoniques et dans divers recueils de 
jurisprudence. Parmi ceux-ci, le livre des lois de la 
dynastie des Tsinç est à juste titre placé en pre- 
mière ligne et peut être considéré comme le véri- 
•table code pénal des Chinois. Il est divisé en sept 
sections , dont la première comprend les « lois gé- 
nérales », ming'lieï'liy et les autres, toutes les lois 
se rapportant aux six grandes cours souveraines. 

Il y a donc : 

Les « lois civiles », liMu^ pour le tribunal des 
offices civils ; 

Les M lois fiscales » , hou-li, pour le tribunal des 
finances ; 

Les « lois rituelles » , /«-/i, pour le tribunal des 
rites ; 

Les M lois militaires » , ping^li, pour le tribiuial de 
la guerre; 

I. 21 
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Les n lois CFimiaelLes », hing4i, pour Le tribunal 
de la justice ; 

Enfin, les « lois relatives aux travaux du gouver- 
nement », koung-li, pour le tribunal des travaux 
publics. 

L'ensemble de ces lois donne lieu à une nomen- 
clature qui ne comprend pas moins de quatre cent 
trente-six titires, établis et divises avec le soin mkiisr- 
tieux et métbodique de Tesprit cbinois : tous les 
cas possibles y sont prévus^ àe sorte que le moyen 
est toujours laissé au juge de pouvoir proportionner 
l'application des peines à la grièveté de chaque 
crime. 

Sans eaU'er ici dans des détails cpû exig;eraient 
de trop longs développements, nous p^acvons ce«- 
p^ndant alBrmer que la jurispinidenGe chinoise^ 
pour nlàvoir jamais en> d'autres moyens d'inspiratiaiL 
. que ses conceptions propres, n'en fournirait pas. 
moins le fond du meilleur livre de morale. Dansr 
l'ordre civil surtout, toutes les lois sont basées sut 
le principe de la piété filiale, et aussi propres à 
inspirer à chaque citoyen le sentiment du devoir qu'à 
faire régner entre tous l'ordre, la tranquillité, la.paix, 
kl cOHcorde. Les lois pénales, elles-mêmes, décou- 
lent de ce principe fondamental, et c'est ce qui, daa5 
bien des cas, enexphque l'excessive rigueur et rend 
parfois en Chine l'application des peines si terrible- 

Il me faut pas, en effet, oublier que la piété filiale 
est le devoir le plus obligatoire des Chinois, et que 
chez ems oe sentiment est sorti dm sancl^aire: de la 
famille pour entrer dans le domaine politique. L'ira. 
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piété maj^ure.r par, conséqpôiit le pltt. (prand des 
cjlimes en. Chine, consiste à y inanqiier. u Est im- 
u pie », dit le coda péojjjjjl chinois ,, u qui insulte ses 
i^ proches paMOts^,. (pilleur latente procès,, qui ne ^ 
u px^!te pasi leur deuil^. qui ne.nespeote pas leur mé- ;' ^ 
tt nuagCy quJuPianqiffi.aux. soins dus à ceux, à qui il 
u doLt.re:mtence,jde qfii4il.tientr éducation ou dont 
u il a. été protégié et secnuru. » Les peines les plus 
terribles sfi^iLcéseryées aiLorime d'impiété. 

a Le délateur de.sompère ou de sa mère, de son 

(c aïeul, ou de son aJùeule^. de soil oncle ou* dé son 

u frère aîné,, est condamné à cent coups de jpan- 

p« u t&dô eLà trois ans d'exil,»quaiKlmêineraccusation 

« serait vraies. Il est.étrang^ié]^l elle est fausse. » 

tt. Toute fréquentation criminelle entre parental 
« dé différent sexis est punie :. elle lle&t plus giûève» 
a ment selon, cgie le degpé de parenté est plus 
tt ^gfoche. , ^ 

u Le £ls oa le petit-^fils qui néglige, de servir 

(t soiLpère.ou sa mère,^ son aieulvou son ; aïeule, , est 

. «condamné.par la loi à cent coups.de /îoii-f^ee;. il 

'. u est décapité, s il o&e. lever, la main sur eux,, e t^sJil 

M lesr.blesse, â est tenaillé et.coupé.en morceaux.. 

(c Si. un< frère. cadet dJt.deSî injures à son aine, la 
u. loi. le condamne à recevoir cent coups de paur 
a Uéa. Elle le.condamneà.rexil, s!il. ose lever la 
u main sur lui» 

(c Ledieu de. la sépultune de chaqjue famille est 
<' sacré,, inaliénable et. insaisissable. Jl est défendu^ 
u sous peine, delà vie,^d!e]i couper. les arbres, sinon 
« lorsquals >sûiit.moi!ts et çpLune visite du manda?» 

21. 
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u rin en a cénstaté Fétat. On est puni et poursuivi 
u comme sacrilège, si on enlève à une de ces sépul- 
« tures le moindre de ses ornements. » 

Tels sont en résumé les terribles châtiments dont 
on punit Fimpiété, telle que Tentendent les Chinois. 
Mais ce rapport évident entre l'application pénale 
de la justice et Torganisation de la faniille prend 
des proportions bien autrement grandes lorsqu'il 
s'agit d'une offense ou d'un attentat contre l'empe- 
reur, qui est, par excellence, le père et la mère de ses 
sujets. Toute tentative coupable conti*e l'autorité 
.. souveraine, soit dans la personne même de l'empe- 
• reur, soit dans celle des magistrats qui le représen- 
tent à tous les degrés dans son universelle paternité, 
devient un attentat contre la grande famille natio- 
nale, et rien n'égale la sévérité que la justice chi- 
noise déploie dans la recherche et la punition de 
ces sortes de crimes, considérés tout à la fois 
comme crimes de lèse-majesté et de lèse-nation. 

Dès qu'il est question d'un attentat de cette na- 
ture et que l'empereur a donné l'ordre yen-tcha^ 
« examinez avec rigueur « , le gouvernement prend 
un aspect si terrible que l'effroi devient général; 
et dès lors l'accusé, fût-il prince, n'a plus ni pa- 
rents, ni amis, ni protecteurs; il est saisi à l'instant 
et gardé de manière qu'il ne peut plus communi- 
quer qu'avec ses juges. Mais fût-il parvenu à se dé- 
rober aux premières recherches dont il est l'objet, 
il ne saurait échapper longtemps : en quelque lieu 
qu'il se réfugie , il est tellement et si promptement 
circonvenu, qu'il ne tarde pas à perdre toute sécu- 



INSTITUTIONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 3J5 

rite : les ordres qui courent jour et noiirattendeDt, 
l'investissent et Farrêtent partout. Les recherches 
sont confiées à un si grand nombre de personnes, 
le compte qu'il faut en rendre est si rigoureux, et 
la moindre négligence devient une affaire si capir 
taie, qu'il est comme impossible que le gouverne- 
ment n'ait pas, en peu de jours, ou les hommes 
qu'il fait poursuivre ou les informations qu'il de- 
mande. Les recherches sont universelles et conti- 
nuelles, et elles se font avec autant de soin dans le 
village le plus écarté que dans la capitale même. 
Les mandarinats sont si multipliés et s'étendent si 
loin, qu'aucune partie du sol chinois, quelque im«> 
mense qu'il soit, ne peut échapper à leur investiga- 
tion, et le mouvement de l'autorité est si fort, si 
rapide, si bien dirigé, qu'il arrive et agit presque 
partout en même temps. 

A peine l'accusé est-il aux mains de la justice^ 
qu'il est soumis au plus sévère interrogatoire ; sa 
vie tout entière devient l'objet d'un rigoureux exa- 
men : un mot, échappé dix, vingt, trente ans au- 
paravant, est reproduit dans les accusations, qpi 
s'accumulent d'un instant à l'autre, et à chacune âeê^ 
quelles on est forcé de répondre ; et comme si tant 
de tortures morales ne suffisaient pas, les tortures 
corporelles les plus violentes sont ajoutées sans 
pitié à cette énorme surabondance d'interrogatoires 
et d'informations; l'accusé, coupable on non, de- 
vient un patient qui souffre mille fois la mort avant 
d'être condamné. La réalité du crime est-elle enfin 
reconnue, la sentence est prononcée sans délai, et^ 
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(dlinsle jotnr'mieme, suivie de reBcécntîoii': tarft, à 
€a leatcm' ordinaire de la justice cbinroise, à a» *(&- 
(inidité, à sa modëretion, on pourrait dire méme^'à 
son indulgence pmir les crimes ordinaires, ^snecè- 
-û^BBt, |»our tovt a il tiltill contre le pnince on4^ordl^ 
pnbKc^, la céléAté", ^la TÎfjueur, Tinflexibilité ! le 
•coupable est condamné à siibirla mort lente, c'est- 
%-dire la mort précédée et accompagnée des plus 
tiBtcnx supplices. A certaines époques de Tbistoire 
*e la Chine, on a tu miême (et la cbose n'est pns 
«llcore impossible de nos jours), toute la famifc du 
•criminel être enveloppée dans sa condanratffion et 
Touëe, par la peine capitale infligée à tous ses 
membres mâles jusqu'au troisième degré de pah- 
Tenté, à une épouvantable lextermination. 11 Tasons 
mte que tout individu convaincu de connivetice at> 
tive ou tacite, directe ou indirecte, était réputé 
troinplice, et comme tel condamné au dernier sup- 
pftioe. Chez aucun peuplfe on ne vît jamais la soli- 
darité du crime s'élever à pareil degré d'exagéra- 
tion, ni produire d' aussi tenâiJes conséquences. 



Nature et indiciftioTi des cliâtiments infliges anx crimes et délits ré- 
-pâtés dîirn ordre itïférfefir. — ^Héçime-^es prisofw. — Sobstitudim 
ddlune {pensQline à usa .anUte^en doaaticBetde r.hàlMnnBf|ia«UMW^ép gar 
la loi.^— Touchant exemple. 

Les ilSiinois ne connaissent pas les utopies des 
novateurs modernes deTEurope qui rêvent l'dBrfR- 
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tîôn de la peine de mort, sans songer qn'il faudrait, 
avaiTt tout, pouvoir supprimer Tassassinat; ils f^ 
:,**^ coimc^ssent donc à la société le éroît d'appliquer 
la peine capitale, la considéiFant tant à -la fcxîs 
comme le châtiment juste etisêcessaire de c^rtaîo^ 
crimes et comme une sauvegarde souvent î nNS& p cn ^ 
sable pour la sécurité, la vie même des citoyens. Il 
faut toutefois reconnaître qu'ils en multiplient trop 
facilement, peut-être , lia redoutaîble application i 
ckez eux, Thomicide toujours, même quand fl e^ii 
le résultat d'une simple rixe, Tadukère, daos cer- 
tains cas dont Fimportance est pltrtôt rdatiipe à la 
qualité des personnes qu'à -Fénormité du crime 
même, et, dans plasîeurs circonstaffces, le vol, Icorsî- 
que, par exemple, fl est commis à main armée, sont 
punis €fe la peine dte iiifOi^L fiC bannissement perpé- 
tuel ou TexA temperaire, la peine de tirer penéaitt 
trois ans le long des fleaves cft des canaux les hns^ 
ques royales, véritable condamnation mux galères, 
rempi'einte d'un fer chaud sur les joites, indiquait; 
la nature du crime, le carcan portsrtif ou la cangire, 
^fin la bastonnade, soot les châtimeilts infligés aoK 
crimes oa fautesiftin or&^e inféDienr. 

La simple rëdhœîon, tcffle «quïclic «st pratiquée 
dhez nous, irexîste pas en CSbine. *Cé n'esit pas %. 
dire , pour cela, que les prisons y smtt inconnues. 
Tout accusé ou condanmé doft , au contraire , êam 
Funiversalité des cas , y être enfermé; te régiïm 
est loin même d'en être doux pour le oi'imînel qui 
y est détenu tensporairement en sécurité prour 
subir une autre peine concomitante, telle que la 
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peine des travaux forcés ou de la cangpie, ou 
bien qui y demeure en attendant le jojar suprême 
de son exécution. Il en est autrement pour les sim- 
ples prévenus : à la liberté près, ceux-ci ne sont 
privés de rien; ils peuvent recevoir leurs parents 
et leurs amis, et^ par eax, des adoucissements à 
leur captivité. Le mandarin inspecteur des prisons 
est responsable de ce qui peut leur arriver de 
fâcheux : malheur donc au geôlier qui vexerait Tac* 
cusé, préventivement détenu, au juge subalterne qui 
l'assujettirait à des gênes que la loi n'autorise pas, 
au juge supérieur qui oserait prendre sur lui d'a- 
jouter à la rigueur de cette loi! Tous seraient sévc- 
xement punis, ou, pour le moins, destitués. 

U est en Chine, par rapport à l'application de 
certaines peines, un usage aussi singulier que tou- 
chant, et dont les annales judiciaires des autres 
peuples ne nous donnent pas d'exemple. Le senti- 
ment de la piété filiale y exerce un tel empire, 
qu'il est permis à tout proche parent d'un ac- 
cusé, reconnu coupable, de se mettre à sa place 
pour subir le châtiment que lui inflige la justice, 
pourvu toutefois que l'accusé soit plus âgé et qu'il 
ne s'agisse pas d'une peine réputée majeure. Le 
P. Duhalde cite Texemple d'un fils dont le père ve- 
nait d'être condamné à la bastonnade. Le jeune' 
homme se précipite sur le corps de son père, et de- 
mande à grands cris d'être puni à sa place. Le 
mandarin, touché de ce noble dévouement, fit 
grâce au coupable. L'histoire chinoise fournit une 
foule de traits et d'exemples semblables. Partout 
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ailleurs, sans doute, bien des fils auraient au cœur 
pareils sentiments, mais ce n'est qu'en Chine que 
la piété filiale peut ainsi commander à la justice et 
la faire dévier de son cours rigoureux. 
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Absence d*un corps de magistrature proprewent dit en Chine. — 
Soin de rendre la justice généralement réservé aux n^anAv^ins ad- 
ministrateurs. — Aspect d*un tribunal chinois. — 'D'escription 
d*une séance judiciaire. — Avide curiosité du public chinois. — 
La bastonnade et autres tortures infligées à l'accusé. — Les souf- 
flets. — La question ordinaire et extraordinaire. — Cynisme des 
spectateurs. 

La magistrature en Chine n'est pas, comme au- 
trefois les parlements chez nous ou comme notre 
magistrature actuelle, organisée à l'état de corps 
particulier. A l'exception des chefs-lieux de pro- 
vince, où les gouverneurs partagent leurs attri- 
butions avec les grands |uges criminels, partout 
ailleurs c'est aux mandarins de l'ordre purement 
administratif, comme autrefois aux proconsuls de 
l'empire romain, qu'incombe le soin de rendre 
la justice. L'accomplissement de ce devoir est 
pour eux d'une obligation si rigoureuse qu'il ne 
leur appartient pas même de fixer le jour et l'heure 
de leur audience : qu'ils soient au lieu de leur 
résidence ordinaire ou bien en tournée d'inspec- 
tion, dès qu'on se présente à eux pour affaires de 
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jnstîce, ils dohrent être toujours prêts et tonjmm 
disposés à entendre les plaignants, et laisser sni'-tle- 
champ toute autre occupation pour remplir lemt 
office déjuges. 

L'aspect d'un tribunal chinois et la manière dont 
s'y applique la justice dans les causes criminelles, 
ont un cachet trop particulier pour que nous n*en 
donnions pas ici une rapide esquisse. 

Les Chinois ne sont pas dans l'usage de donner 
à leurs prétoires, ainsi que nous le faisons pour 
nos pialais de justice^ une physionomie archltec- 
tm*ale qui en fasse précisément de remanquiftJes 
monuments, mais ils les approprient paffattemeàt, 
dans l'ensemble et la distnibutien des lieux^ à 
leur destination redoutable. La grandeur ^^ ces 
édifices, disons mieux, des emplacements qu'ils 
occupent, varie selon l'importance Aes yîÊes qui les 
possèdent. Leur enceinte est défendue par un mur 
de clôture, dont la hauteur égale, à peu de chose 
près , celle du tribunal proprement dit. Ata manière 
des maisons chinoises, cet édifice est ordinaire- 
ment précédé de cours qui se succèdent à partir 
de l'entrée principale qui M Tait face. La première 
de ces cours est entourée de loges grîHées de forts 
barreaux de bambou : ce sont les prisons où Ton 
enferme les détenus pendant la nuit. Durant le jorn* 
on les voit gisant, accroupis dans la cour, les mem- 
bres libres ou assujettis à de crueflles entraves, 
selon qu'ils attendent ou qu'ils ont déjà siibi leur 
condamnation. 

Le public chinois, très-avide des scènes émou- 
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vaiftes de la justice, a libre accès flans celte cour; 
îl y pénètre parla porte princîpafle extérieure, dé- 
corée d'édlatantes peintures représentant presque 
jtoujoursdes scènes mythologiques ou J autres sujets 
propres à frapper Hmagination; c'estlà queîes cu- 
rieux stationnent en attendant le moment de péné- 
ti'er dans l'intérieur du tribunal, ©es que les portes 
de la salle d'dudience s'ouvrent devant cette fodle 
ifnpatrenle, elle s'y précipite en tumulte et envahit 
'bruyamment les galeries latérares. 

Si, au lieu de se rendre ainsi dans le santtuaire 
de là justice pour y satisfaire, la plùpiu^t du temps, 
une Btâmalble et cruelle curiosité, lie peuple chinois 
y venait dans le but d'en emporter un utile ensei- 
gnement, fl pourrait trouver de sérieux motifs de 
vertu et de terreur tout à la fois , soit dans le lan- 
gage muet des sentences écrites' sur les tapisseries 
rouges qui ornent l'intérieur du tribunul, soit dans 
la Tue des monstres effroyables peints âur les lan- 
ternes appendues au plafond dé la salle, ou bien 
encore dans l'aspect des représentations plastiques 
reproduisant, pour Téffroi des yeux et du cœur, les 
plus horribles supplices de rancienne pénadité chi- 
noise; mais rien, surtout,ne'flevraitifetrepilus propre 
âprodùire ce sàliïtaire effet que le dramatique spec- 
tacle qui va se passer sous ses yeux. 

Au fond delà salle, sur une estrade élevée à la- 
quelle donnent accès douze mardhes de pierre, 
siège avec ses conseillers le juge mandarin. Der 
rière lui deux enfants, revêtus de riches habits de 
soie, élèvent au-dessus de sa tête les insignes de sa 



)32 CHAPITRE DIXIEME. 

dignité; à leur côté se tient le porte-eventaii, tou- 
jours prêt à remplir son office. Sur la table placée 
devant le magpistrat et recouverte d'un tapis rouge 
on remarque les cahiers des procédures criminelles, 
un casier où sont les codes et autres livres de juris- 
prudence, enfin une sorte de bourse ou de vaste étui 
contenant des bâtonnets de bois peints et chiffrés. 
Sur les marches de Festrade sont échelonnés les 
officiers et les ministres subalternes de la justice. 
Le bourreau, tout le premier, se fait reconnaître à 
son chapeau de fil de fer et à sa robe couleur de 
sang[ : d'une main il tient un large sabre recourbé, 
de l'autre il s'appuie sur un énorme rotin; puis 
viennent ses aides, tous munis de divers instruments 
de torture, qu'ils agitent avec bruit, en poussant à 
l'unisson des cris sauvages, propres à glacer de ter- 
reur et d'effroi le cœur des coupables. 

L'accusé, maintenu, la chaîne au cou, tout en bas 
de l'estrade, subit un long et rigoureux interroga- 
toire. Malheur à lui si ses réponses ne paraissent 
pas satisfaisantes ou s'il tarde trop longtemps à faire 
les aveux qu'on désire ou à dénoncer les complices 
qu'il peut avoir! Une rude bastonnade va l'y aider. 
Le juge en donne le signal en tirant de son étui un 
des bâtonnets que nous avons mentionnés; il le 
jette devant le bourreau; celui-ci ramasse ce fatal 
objet, remarque le nombre des coups â frapper qui 
s'y ti'ouve inscrit, et sur-le-champ lui et ses aides 
se mettent à l'œuvre. Le malheureux patient est 
aussitôt saisi, étendu, ou plutôt jeté ventre contre 
terre ; ses vêtements inférieurs sont rabattus sur ses 
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talons, et le terrible bambou fait son office sur la 
partie du corps devenue alors la plus apparente. Le 
juge suspend ou prolonge à son gré ce barbare 
supplice. Pendant sa durée, les greffiers du tribunal 
enregistrent avec soin les demi-aveux que la vic- 
time, bien souvent sans connafesance aucune, mêle 
à ses cris de douleur. Ce n'est pas tout; le malheu- 
reux patient, après avoir été si cruellement fustigé, 
doit se tenir à genoux devant le magistrat, se cour- 
ber trois fois jusqu'à terre et le remercier du soin 
qu'il a pris de le corriger. 

La simple bastonnade n^est pas le seul supplice 
qu'un usage barbare fasse ainsi subir aux accusés ; il 
est d'autres tortures plus cruelles encore auxquelles 
on les soumet, en raison de la gravité ou de la pré- 
somption, sinon toujours de l'évidence de leur cul- 
pabilité. Nous signalerons en premier lieu les souf- 
flets et la manière terrible dont on les applique : deux 
bourreaux s'emparent du patient et le font mettre 
à genoux; l'un d'eux, après avoir lui-même fléchi 
un genou en terre , le saisit par les cheveux et lui 
renverse violemment la tête sur celui de ses genoux 
resté élevé , de façon qu'une des deux joues se 
trouve placée horizontalement ; alors le second 
bourreau, la main armée d'une sorte de semelle 
de soulier formée de quatre lames de cuir cousues 
ensemble, décharge à tour de bras sur cette joue le 
nombre de soufflets ordonnés par le mandarin. La 
violence des coups est telle qu'un seul quelquefois 
suffit pour ôter toute connaissance, comme l'ont 
avoué plusieurs de ceux qui en ont fait la cruelle 
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expérience. Si le nombre des soufflets à inflijjer est 
considérable, on les distribue sur les deux joues : 
toute la tête s'enfle horriblement, il anrive souvei!$ 
même que les dents sont ébranlées et bri&ées. On a 
fait plusieurs fois subir ce cruel traitement aux mis- 
sionnaii^es et aux Chinois chrétiens. 

La question., cette épouvantable aberration <Je 
la justice. humaine,, pratiquée chez tous les peuples 
les plus civili&cs de Tantiquité païenne et ^e plur 
sieurs siècles de christianisme ont entant de peine ài 
faii'C disparaître de chez les peuple&xle l'Europe, sub-,. 
siste en Chine : on y disting^ue la question ordinaire 
etextraardinaU*e. La question,.même ordinaire, y est 
très-rude ; elle se donne aux pieds et aux mains^ On 
âe sert pour les pieds d'un instrument qui consiste 
en trois morceaux de bois croisés. Celui du milieu 
est fixe, lès deux autres sont mobiles. On place les 
pieds du patient dans cette machine : ils y sont si 
étroitement serrés que la cheville du pied s'aplatit. 
La. torture appliquée aux mains semble devoir être 
moins douloureuse. On insère entre les doigts du 
malheureux qu'on y condamne des bâtonnets de bois 
diagonalement placés.; on lie très -fortement les 
doigts avec des cordes, et on laisse dui*ant quelque 
temps le patient dans cette peu b e situation. 

La question extraordinaire est terrible : elle con- 
siste à faille de légjères taillades sur le corps du cri- 
minel et à Uii.enlevei* la peau par bandes, en forme 
d'aigfiillettes. Mais elle n'a lieu que pour les grands 
crimes, surtout pour ceux de Lèse-majesté et lorsque 
le criminel est paifaitenienl convaincu, fl s'aj^it 
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alors d'obtenir la révélation de ses complices. 
Tels sont en général les divers genres de tortures 
qu'autorise l'ancienne et que continue la moderne 
jurisprudence des Ciiinois envers les criminels dont 
la culpabilité reooonue eu fortement présumée est 
pjhs ou moins établie. L'^horreur qu'on éprouve en 
songeant à ces barbares coutumes ne peut avoir 
d'égale que fe dégoût qu'inspire le cynisme trop 
général' des Chinois modernes en présence dé 
ces scènes monstrueuses. Oa les voit, au jour 
d'une audience solennelle, avides et curieux, se pré- 
cipiter en £oiule dans la salie du prétoire ; à peine y 
ont-ils pénétré,, qu'ils s*y installent sans façon, dans 
les postures les moins gênées. Oa les entend par 
moments- causer à haute voix., rire aux éclats, ap- 
puyer l'accusé de leurs appFaudissements ou Fou- 
tragper de leurs huées et de leurs sarcasmes , selon 
les marques qu'il donne de la fermeté ou de l'a fai- 
blesse de son caractère. On ne manque pas surtout 
de consommer sur place, au gré d'un appétit sans 
respect, les provisions de bouche que la prévoyance 
a fait apporter afin de mieux passer la journée. 
Ce révoltant cynisme est le fruit du scepticisme dé- 
moralisateur qui ronge les sociétéis trop vieillies, et 
qui a lait,, de nos jours, grandement déchoir les 
mœui'S chinoises de leur antique excellence. 
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§ VI. 

Principe de la pénalité en Chine. — Principaux châtiments et sap 
pliced en usage. — La bastonnade, son caractère de paternelle 
correction, abus qu'on en fait. — La cangue, dureté de cette peine; 
horrible position du patient. — La peine de mort. — La stran» 
gulation , par le lacet , — Tare , *- le collier de fer. — La décapi- 
tation, ignominie de ce supplice. — Habileté des bourreaux chinois. 
— Le supplice des couteaux ou la « mort lente » . — Spectacle 
affreux d*un pareil supplice. — Avènement désirable du christia- 
nisme en Chine. 

Privé des idées chrétiennes, qui ont fait des na- 
tions de rOccident des peuples privilégiés eu leur 
révélant toute F étendue de la vraie dignité hu- 
maine, le législateur chinois n'a considéré Thomme 
que comme un ét«e purement sensitif, plus acces- 
sible à la crainte des peines qui le châtient dans 
son corps qu'à la honte des flétrissures morales qui 
Tatteignent dans son honneur personnel et le frap- 
pent dans sa considération extérieure. Il importe 
de ne pas perdre de vue ce principe de la pénalité 
chinoise, si on veut bien juger des châtiments 
qu'elle inflige, après condamnation, aux accusés 
déclarés coupables. 

L'histoire de la Chine fait mention d'un grand 
nombre d'horribles supplices en usage dans les 
siècles passés, mais principalement sous la dynastie 
des Thsin, de cruelle et despotique mémoire. Mal- 
gré l'adoucissement qui s'est fait depuis du côté 
*4rii des supplices infligés aux coupables, on pourra se 
faire quelque idée de l'esprit d'inouïe barbarie qui 
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les avait inventés, en considérant ceux qui restent 
encore en usage, et que consacre le code pénal 
actuel des Chinois. 

La bastonnade, que nous avons déjà vue prati-^ 
quée en plein tribunal , dans le cours même des 
débats, est la moindre des punitions infligées, 
après jugement, par la justice chinoise. Elle se 
donne avec le pan-tsée, sorte de bâton de bambou 
un peu aplati et large du bas, lisse et plus mince à 
l'autre extrémité afin d'être manié plus aisément. 
Cette peine est destinée à châtier les fautes les plus 
légères et n'a souventriçn d'infamant; il n est pas 
rare que l'empereur lui-même la fasse donner à 
quelques-uns de ses courtisans ; ce qui n'empêche 
pas qu'il ne les reçoive ensuite avec la même fa- 
veur qu'auparavant. C'est le plus ou le moins de 
gravité des fautes qui détermine le nombre des 
coups de pan-tsée à donner aux coupables ; le 
moindi'e nombre est ordinairement de vingt : dans 
cette proportion, la peine n'est envisagée que 
comme une simple correction paternelle; dans 
d'autres circonstances , elle a toute la réalité et la 
rigueur d'un rude châtiment : le patient peut rece- 
voir jusqu'à cinquante , quatre-vingts , cent CQups 
du redoutable bâton. A la honte de quelques na^ 
tions de l'Europe, la Chine n'est pas seule à mériter 
les anathèmes que provoque contre elle la pratique 
dç ces traitements inhumains : Torgueilleuse et hypo* 
cri te Russie ne fait- elle pas de nos jours encore 
l'usage le plus barbare du knout? etl% philanthropique 
Angleterre ménage-t-elle le fouet à ses soldats ? 
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La canfjue est un instrument' de* supplice- parti- 
culier à la Chine : il consiste en deux morceaux dé 
bois échancrés par le milieu. On les pose sur les 
épaulés du patient', et'on lès réunit' de manière à 
emprisonner son cou. Le poids dé cet étrange col- 
lier varie selon lies délits ou crimes que rouT^ent 
. punir ; il est ordinairement de cinquante h soixante 
livres; mais il y en a qui pèsent jusqu'à deux cents. 
Le malheureux qui en est orné ne- peut plus ni voir 
ses pieds ni porter ses mains à' sa bouche ; il faut 
qu'une main étrangère, charitable ou amie, lui 
donne sa nourriture ; jour etnuit; iH est écrasé de œ 
cruel fardeau. 

Ce supplice est tôujours'SuM publiquement: c'est 
le carcan des Cbinois^. Pèndanttoute là durée de sa* 
peine, le coupable est contraint de se tenir en sta- 
tion, soit sur une place publique, soit à la porte de: 
la ville, d'un temple ou du tribunal qui Va. con?- 
d'àmné. Le temps dè"-sa punition peut se» prolongea- 
ainsi pendant trois longs mois; quand le terme e» 
est arrivé, le malheureux' patient est d^ nouveair' 
conduit devant le mandarin, qui rexbarte*amioal(e^-- 
ment à se corr^er; puis ce magistrat ordidnne 
qu'on le débarrasse de' sa cangwej; mais-, afin de 
mieux liiî graver darrs' l'esprit le sou^'e^ir de 9«es- 
sages conseils, il'nelè congédie qu'après- loi a vo^- 
fait adhiinistrer vingt coups de pnri'^sée. 

La peine de mo^ts'applftjue de troi^ manières : 
par strangulation, par décapitatiow, et parle sup*- 
plice dès couteaux ou <c làmrort lente ». ** 

La potence est iuconnue enr Chine; eest^ ^u*- 
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> *" moyen dû lacet qu^ôn y pratique là sti'aDgtM&tîfm; 
Selon le rang dh condamné i ce lacet est dé soie 
ou'ftèn une corde vuljjairedè lia longueur d'un peu- 
plus dé deux mètres. Oh en fbrme* par lé milieu un^ 
nœud coulant qu'on passe autour dû cou du crimi-- 
nfilà genoux; deux bourreaux s'emparent chacun' 
d'aune dès deux extrémités et' tirent fortement* en 
sens' contraire, puis ilà làcbrent tout à coup; unin^ 
stant après ils tirent comme ils avaient fait d'abordi 
Une troisième reprise dèviend^ait*lÉuperfliie; Dans 
quelques provinces de la» Chine, on se sei't, au lieu- 
du lacet, d'une espèce d^arc dbnt, au moyen d'unr- 
tour de main, on noue Ik corde autour dircotT'dfet 
r'-^V. condamné; iV suffit au bourreau de tourner Târ© 
encore ou de tirer à Ibi ponrque cenœud'fetal^se 
serre pliis fôrtement^et que mortVènsiiive. 

Ea mort par dëcapîtatiôn est' regai'déécKez' liés? , 
CKîhois comme le plus hnntèttx des châtiments . 
E"espè'ce de cultequ'on rend aux' ancêtres fait cou^ 
sidérer comme un malbeurdene pas conserver soir 
corps aussi entier qu'on Ta reçu dé ses' parents'. 
^C'est donc une ignominie à nnlie- autre pareilfè que* 
d^en perdre, pour cause de crime, la phia n)oMé'. 
partie. Ce supplice est lé châtiment dès assassin»^ 
proprement dits et de tous ceux qui ont commis 
quelque crime de même éhormité. 

Les bourreaux cbinofâ'sont d'iine rare* habileté 
dans ce genre d'exécution. Le sabre* est si lourd j là 
famé en est si tranchante, là main qui» s'en sert» si 
mèn exercée, qu'il suffit' d'un seul 'coup pour* tran*- 
cher Ta tète dû coupable. Dans lé même instaût*où 
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f exécuteur frappe si net et si juste, il renverse le 
corps avec tant d'adi'esse et de promptitude, qu'il 
ne tombe pas une seule goutte de sang sur les ha- 
bits du patient, qui sont souvent, ce jour-là, plus 
propres qu'à l'ordinaire. Pour le malheureux qui 
vient de mourir et de finir par l'expiation une vie 
de malheurs et de crimes, ce jour ne ressemble-t-il 
pas, en effet, plutôt à un jour de délivrance qu'à 
un jour de deuil? 

L'office de bourreau est ordinairement rempli 
en Chine par des soldats, et tout concourt pour 
ôter à ce triste emploi le cachet d'horreur et de ré- 
probation qui le frappe, chez nous, d'une indélébile 
ignominie. A Péking particulièrement, et générale- 
ment partout ailleurs, l'exécuteur de la justice re- 
vêt, pour remplir ses fonctions, un tablier de soie 
jaune et porte son coutelas enveloppé d'une étoffe 
de soie de même couleur : c'est la couleur impé- 
riale, et ce signe suffit pour indiquer qu'il est revêtu 
de l'autorité même du souverain et commander le 
respect au peuple. Les Chinois auraient-ils donc en 
ce point des idées infiniment plus justes et plus 
philosophiques que les nôtres? 11 est incontestable 
que beaucoup de bons esprits n'hésiteraient pas, 
avec de Maistre, à tenir l'affirmative. 

La piété filiale, ce grand principe fondamental 
de la société et de la famille chinoises, a fait réser- 
ver pour le crime de haute trahison ou de lèse- 
majesté, pour le parricide et l'inceste, le plus cruel 
de tous les supplices usités en Chine. Ce redoutable 
châtiment est la mort lente ou u supplice kiao » , 
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qui consiste, comme l'indique son nom et le signi- 
fient les termes de la sentence, à dépecer lé patient 
tout vivant « en dix mille morceaux » . 
, Sur une place publique se dresse un lugubre po- 
teau : c'est le gibet où doit souffrir le malheureux 
condamné. On l'y attache, les pieds et les mains 
fortement serrés par des cordes , le cou pris dans 
un carcan. Tout près on remarque un panier couvert 
tout rempli de couteaux ; sur le manche de chacun 
est désignée la partie du corps qui doit en être 
frappée. C'est donc le hasard, ou bien parfois la 
cruauté ou l'humanité du magistrat chargé de pré- 
sider à l'exécution et de donner l'une après l'autre 
au bourreau ces lames redoutables, qui prolongent 
ou abrègent les tortures du patient. Heureux est-il 
quand, dès le début de ses angoisses, une triste 
chance, pourtant désirable, fait sortir du lugubre pa- 
nier le couteau qui doit lui frapper le cœur ou tout 
autre organe vital ! Mais il est une première et dou- 
loureuse opération qu'il ne peut éviter de subir : 
l'exécuteur commence toujours par lui scalper lu 
tête ; à l'exception d'une faible partie adhérente au 
front, il en détache totalement la peau, qu'il rabat 
sur les yeux, à la façon d'un voile sanglant; puis, 
armé des couteaux, qui se succèdent dans ses mains, 
il enlève lentement, pour les découper en nom- 
breux morceaux, les parties du corps que le sort a 
désignées ; il ne quitte ce cruel travail que de lassi- 
tude. Le reste de l'horrible besogne est abandonné 
à la férocité de la populace, qui achève ce que le 
bourreau n'a pu finir. 
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Tirons un voile ^sur les lugubres tableaux que 

crettecélude de la.péoalité cb&aoise vient de faine 

passer sous nos «yeux,, .et -faisoiuS des vœu}^, cher 

koteur, pour (qi)Le>lailoi.de.rjivangile pénètre eofin 

jdersal^ienfaisantotitisalutaîreiafiuence les mœurs.chi- 

it6i8esy.et quetlmleatôt, cbez ce grand peuple^règ^nç,, 

isous Tempire du (Jbrist;, .l'esprit de cbai*ité et de 

id9ixceiii:,>«uû à i'eftprit .de vraie et iionne justice. 

rfilos^anisaionnaires, sÉrttenus^par cette foi fjui.traos- 

cpixrte les jnontagn^es, aidés ^ par Jes prières et les 

(Secours deleurS'irèros chrétiens de TEurope, sont 

làrbas les couriigeux apôtres qui traînaillent â ce 

\^and miracle : ils préparent ainsi, au prix de leurs 

ismeurs.eiiide leur sang,. un immense bienfait jàJa 

IGfaiiieyiet.àiriÉvai^ile un aouv^eau «trion^pbe* 



-V. 



.• 



CHAPITRE XI. 

msTiTTJTiems pvbeiqgbs ses jcbimois. — isixièhe room 

SOOTBRJJNE ou X9RAND TBIBUNAL nES.TitAVADXiPUBUOK. 



Importance de ce grand tribunal; ses attributions générales, ses 
quatre tribnnaiFx subalternes ou diretitions prinr^ales. — Le 'tei- 
bunal «des -bàtinentS' et édifices publics, «es attributions .particu- 
lières. — Architecture des Chinois, son style propre et son origi- 
nalité. — "Beautés et défauts des édifices chinois. — Abondance 
d^ornements , igoût* exagéré :'^e la «yraétrie. — Les « réglas * difi- 
cielles ». — Cause de l'uniformité des villeSide la Chine. — Attri- 
butions secondaires du tribunal des bâtiments et édifices publies. 
••— Ikdibvnal des <« mstrnmwftlB et o(>jets;d*aEt ir;rsc8i attributions. 



Jje' konng'-pew ou'le « çi'çrard trîbwnaldes tra^FOOR 
publics w -est^a sixîème^et deiwèreoeur souveraine. 

J>ams un efupîre'^ussi T^ste 4ft aassi pea^Iéi^cpie 
Tempire chinois, il importait d*«i^aniser, an moyisii 
d'une grande administraticm partioiUière, la dirao- 
tion de tous les travaux ud'utilitégénér-ale : irane tefle 
^organisation est toiart à la '£oisx^hiez un peuple )Ia 
source féconde .dW« immense prospérité et le 
sigwe du génie tutélaire qui préside a.ux développe- 
ments de- ses intérêts. Il'y }a des 'Sièdes queles'CIii- 
nois-sont -en possession deee d<Mlble .avantage, >43t 
il est incontestable qwe la prospérité matérreile dont 
ils ont joui plus longtemps qu'aucun autre peuple 
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est due à Timpulsion constante que l'État, chez 
eux, a su donner à Texécution des grands travaux 
d'utilité publique de toutes sortes dont l'empire est 
couvert. Il nous sera facile de nous en convaincre 
par l'exposé qui va suivre des attributions nom- 
breuses qui sont du domaine de la sixième cour 
souveraine. Il s'agit donc ici du véritable « minis- 
tère des travaux publics » du vaste empire chinois. 
Cette grande administration comprend dans ses 
attributions générales non-seulement tout ce qui a 
rapport à la construction, à l'entretien, à la répara- 
tion des travaux d'art, de tous les monuments et 
édifices publics, soins auxquels se surajoutent Tin- 
tendance et la surveillance des rues, des grands 
chemins , des ponts , des lacs , des rivières et des 
canaux, mais elle régit encore les manufactures de 
l'État et veille à ce que tous les objets qui en sor- 
tent pour l'usage officiel du gouvernement et de la 
cour, tels que vases, instruments, meubles et étoffes 
de toutes sortes, soient exécutés et confectionnés 
selon toutes les règles de la forme déterminée par 
les « rites » ; c'est encore à la sixième cour souve- 
raine qu'incombent le soin et l'intendance des palais 
de l'empereur, des princes, des vice-rois, etc., et 
de tous les édifices publics où se réunissent, pour 
délibérer ou expédier les affaires, les grands corps 
de 1 Etat et les divers tribunaux subalternes qui en 
dépendent; elle doit en outre veiller à l'entretien 
des sépultures impériales, dont l'enceinte et les 
monuments sont considérés comme des lieux et des 
édifices sacrés. 
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Le grand tribunal des travaux publics compte 
dans sa dépendance quatre tribunaux subalternes 
ou grandes directions principales. On distingue : 

Le tribunal des. « bâtiments et édifices publics » , 
appelé ying-chen-thsing-li'Ssé ; 

Le tribunal des « instruments et objets d'art » ; 
yu-heng-thsing-lissé; 

Le « tribunal des ponts et chaussées » , tou-chout" 
thsing-li'Ssé; 

Le tribunal des « champs militaires », tun-tien-- 
thsing-lissé. 

Ces tribunaux subalternes se complètent eux- 
mêmes par plusieurs bureaux particuliers aux attri- 
butions multiples. 

Le tribunal des bâtiments et édifices publics, 
considéré comme le premier des divers tribu- 
naux de la sixième cour souveraine, a pour princi- 
pale attribution de s'occuper de la fondation des 
villes et surtout des places fortes dont on juge la ' 
création nécessaire; il veille à la conservation de 
ieurs remparts, ainsi qu'à l'érection et à l'entretien 
de tous les édifices affectés aux services publics ou 
destinés à l'embellissement des cités; il fournit les 
plans et les modèles d'après lesquels doivent être 
exécutées toutes les constructions qui sont du do- 
maine de l'État, et met un soin particulier à ce que, 
dans ces travaux, on s'applique à suivre les règles 
traditionnelles de l'architecture nationale. 

L'Européen qui parcourt les villes de la Chine et 
examine, avec la curiosité du touriste et l'atten- 
tion du connaisseur, les édifices qu'elles renferment, 
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s'il'veut sahiçnient juger tle Fart archltectnràl des 
Chinois, doit tout d'abord faire abstraction, en 
quelque sorte entière, de t^iîtes les idées arèbitec- 
toniques qui Nuisent familières : tout ce qu'il peut 
savoir, en effet, de rarchitccture de la^Grèce et iie 
îRome, ou de celle des siècles chrétiens du moyen 
âge, loin de l'aider, ne pourrait que lui nuire dans 
'la juste appréciation qiîTI'enteiidrait faire du même 
art chez les Chinois, car, en vérité, aucune compa- 
raison n'est possible ; îl vaudrait mieux songer aux 
vieux monuments de l'Egypte, avec lesquels les é'dî- 
'fices de la Chine, dus comme ceux des Pharaons 
au génie d'une antiquité extpêmemeilt reculée, ne 
sont pas sans avoir quelque similitude; on retrouve, 
en elfet, dans la structure des ijns et des autres un 
goût prononcé pour la forme pyramidale et l'em- 
ploi fréquent de colonises ifliiquement destinées à 
servir de point d'appui : les Grecs 'setlfts ont su^leas 
premiers faire de la colonne un flÊS-rj^hiB %>eaux or- 
nements de 'leurs édifices, et "c q g llifa fflf dans sa 
structure toiïtes les exigences de^la<s61idité avec' la 
justesse des proportions et les plus délicates har- 
monies du beau et du gracieux. 'L' architecture 
n est-eîle pas, du reste, uœ des muhipiles manrfe^a- 
tions du génie particulier de chsque peuplét'î^ut 
autaaût que le costume national de chacŒÉd'eux,^ïïe 
indique ' la différence de i leur -goût et caractérise 
l'originalité qui' les distingue. 

Les ' Chinois, amis jusqu'à Texcès' des traditions 
de^ leurs pères, se sont appliqués à suivre, dans l'art 
de bâtir comme dans tout le reste, les eri^ements 
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iles anciens Jiges, et se sont plu à reproduire dans 
tous leurs édifices l'idéal.ima^j^inépar leurspremiers 
architectes. Séparés ^eti X)utr^ • de tous les autres 
peuples, ils n'ont pu rien empr^mter^à ceux dontle 
génie, moins serviie ou ^plus .fécond, s'est x)uvert 
xians les larts des voies ^ plus Jarges que celles du 
passé; ils ont donc obéi Â d'autres g^ûts j^t suivi 
d'autres lois.; de làç^saus-aucain doute, leignand ca- 
ciiet d'origkiialité f[ui£ait^eâ œuvrâsde.leurs msôns 
dbss<i>u vidages tout à part. 

i Quoique ahandcQiaés>à.leur« aseules inspii?ations, 
les architectes .^^hinois n'en ïont^pias moins ^produit, 
sk i^dv manière , des . xnoimmeiits .qui .ne . sont pas 
saBs avoir leur genre de« beauté . La plupart de ces 
lédi&ceS' sont, len .effet, sussivremarquahles par l'or- 
donnauee ret'les.prçiportions .qu'on y .observée «que 
.par les-gfaHdos.bjeautés des- détails fjui.Lea enxbellis- 
iS€BSt.4La.^yiaétiie,^trop monotone^peut-être, qu'x^n 
pournait>j^£acbjer à la disposition .de. leurs diffé* 
rentes ^paciias jest .souvent rachetée .^par des har- 
diesses ^sarpnenantes, et, presque toijjours^par .wie 
sorte de, grandeur qui étonne. Ce, goût, prononcé 
des «Chinois jpour.l'xmiformité .n'est^pas exclusive- 
iiieat,^u reste, ain traât^ particulier de leur génie : 
touiJies ^peuples, .créateurs d^unjgenre quelconque 
d'/ari^hitectuise, ,ont prcxcédé comme eux et -suivî 
pendant 2oii;^eir)ps. le type qu'ils avaient, primitive- 
ment inventé. lues Chinois, il est vrai, ont fait 
preuve en ce ^ point d'une constance çpiniâtre à 
l'excès; ruais, si le parallélisme exagéré qu'on re- 
pïarque dans;presf}tte taus leurs édifices est un dé- 
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faut de leur architecture, ils sont peut-être aussi les 
seuls, entre tous les peuples, qui aient su allier, par 
Tabondance dés ornements, la variété la plus ex- 
traordinaire avec Funiformité la plus rigoureuse. 

Ce ne sont pas du reste les seules règles de l'art 
proprement dit, telles qu'ils les comprennent et les 
appliquent avec scrupule depuis des siècles, qui ont 
empêché les Chinois de pouvoir jamais trouver un 
genre nouveau d'architecture ou d'inventer un 
.< style composite » quelconque ; plus encore peut- 
être que l'antique routine, dont ils sont esclaves, les 
règles officielles que doivent suivre les architectes 
du gouvernement dans la construction des édifices 
publics ont dû contribuer à paralyser toute inspira- 
tion de leur génie inventif et arrêter fatalement 
tout essor vers quelque heureuse innovation. 

Nous n'étonnerons pas médiocrement nos lec- 
teurs en leur disant que ces règles sont de véritables 
lois de l'État, qui déterminent, non-seulement pour 
les simples édifices publics, mais encore pour les 
villes elles-mêmes, la forme et les dimensions de 
leur enceinte sel^n la classe à laquelle elles appar- 
tiennent, le nombre de leurs portes, celui de leurs 
rues et la direction que celles-ci doivent suivre, la 
position des temples officiels, des greniers d'abon- 
dance qu'on doit y construire, de tous les édifices, 
en un mot, affectés à chaque service public ou à la 
résidence des mandarins : de là cette incroyable 
ressemblance de toutes les villes chinoises entre 
elles, et qui fait qu'il suffit presque d'en avoir vi- 
sité quelques-unes pour connaître toutes les autres. 
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Rien n'est donc laissé à l'arbitraire ou à la fan- 
taisie des ingénieurs et des architectes chinois dans 
l'exécution des travaux qui leur sont confiés par le 
^ gouvernement ; ils doivent suivre en tous points les 
plans officiels , uniformément adoptés et faisant loi . 
dans tout l'empire. C'est un des soins principaux 
du ying-chen-thsing-li'Ssé, premier tribunal subal- 
terne de la sixième cour souveraine, de se confort- 
mer à ces règlements dans l'exécution des travaux 
qu'il dirige et de veiller partout à leur rigoureuse 
application. 

Ce même tribunal est, eu outre, chargé del'inten- 
dance des manufactures impériales de cristaux, et, 
conformément à la même loi générale qui régle- 
mente tout en Chine, il doit encore procurer pour 
le service de toutes les autres manufactures de 
l'État les modèles ou patrons reproduisant la forme 
légale, d'après laquelle devront être exécutés les 
divers objets confiés au travail des ouvriers. Enfin, 
cette première direction du grand tribunal des tra- 
vaux publics complète ses attributions par le soin 
qu'elle prend de l'aménagement et de la conserva- 
tion des forêts de l'État. 

La seconde direction de la sixième cour souve- 
raine, quoique formant un tribunal distinct dit « des 
instruments et objets d'art », n'est à bien prendre 
qu'une division de la précédente direction ; ses prin- 
cipales attributions consistent, en effet, à faire con- 
fectionner, conformément aux modèles officiels que 
lui fournit celle-ci, tous les instruments de guerre et 
les différentes armes en usage dans l'armée chi* 
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noise, comme aussi lés meubles , Ibs vases et' t^s 
les objets d*^art destinés* au service de* là. cour et du* 
gouvernement. La fixation légale etlè contrôle dey 
poidâ et mesures, dont 'là surveillance ineombe arri • 
tribunal dès finances, lui appartiennent en propre; 
c'^ést aussi par ses soins* que s'opèrent le cboix de»* 
perles tirées dés pêcheries impériales etleur classi- 
fication en* cinq' ordres dans^ les riches* coUectioBiS 
dà souverain. 



Troisième clîr«îl4im'dé'U siiiième' cour so u TCf m mc* ou^tribhmraFswlml^ 
terne de» ponts eti chaiiaoées*. — Importance, de cette direotionx 

— Nature de ses attributions. — Les fleuves, de la Chine. — L* 
« fleuve Bteu n . — Idées dès poètes et des philosophes- chinois ^Êtk 
svjet'de ce fletwrei. — Ija- ««fleuve^ Jaune 9.; rapidité de son coiuRt^ 

— Le fléau des inondations en Chine. — Art merveilleux dea 
Chinois dans réndigueinent des eaux; — Leurs travaux admirables 
etiîoe gpinek 



Le troisième tribunal subalterne de là' sixième* 
cour souveraine compte au premier rang de ses 
attributions là. direction des ponts* et* chaussées, et* 
doit en conséquence s'occuper dés voies monr- 
breuses de communication- qm'-, par terre ef parlés- 
innombrables cours d'eau dont' la* nature a enrichr 
le sol de là Chine, ou: par les^ canaux* en:nombre 
également prodigieux: que k main de Thomme y a- 
creusés, traversent toutes les provinces de ce^Y^ste 
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empire et'Iès^reHeiïl suliù capvCftlef sié{]^e , die rainto*^- 
rite souveraine et centre admDistralif;. d'oùtoulii 
émane et oértout vient ^ aboutira 

Pour pew que F'on considère Fintnneitaep éteniehich 
de Tempire chinois», le nombre cle sesr haibitsntsseÉf 
tes soins que récl'^mie Fadinûststra tien d'une r aussi, 
vaste monarchie, oonoonçoâ; desuita comliiett il 
importait, pour focitikeç^l' action gouveraenientde: 
et donner* satisfaction aux intérêts commerciaux» 
desf populations, d^yn multiplier le» moyens- de. 
eoramunicatién»; il^fallait donc y: créer^.en quelque: 
sorte partout*, dèS'TOf e9^m)mfaMtt&es, indispensaUcsi 
traits^ d'union €tes'"p]twiaces>l65funes>ayeo;leâ aii«r: 
tteSy dés viltes entre' elles et dessirfetsjavefis^ers^ttir^ 
veraiff. Or, amtantetrpkaipeut-étre qu'aucun aulîre 
peuple, les- Chinois, ont reconnu. Ta vanrtage de pareils: 
travaux; eti il y a- bien: des siècles: déj^ q^l'ils ont 
mtsJa main^ à l'œuvre;' et pcoduit.ea ce ^enre des 
ouvrages qui étioanent4.. 

Les Chinois ont^surtout exceUédans Fart difficile! 
d'endiguer les» eauxi. Cette science, il est vrai, a. dû. 
lètir éti'e comme^imposér par larceafiguration même, 
de leur territoire: :: aarec un. pays plat, où d'imT- 
menses'^Re'EiveS'rouleat un aiiendatit; volume d'eau, 
qiie! gonfleivtî diémesarément, à. certaines: épaques: 
• dfe PanBée, des? crues considérafeJesî et qu'arrête' 
mt)meutanémentf.à de^lon^es disfaaces' dans l'ia^ 
teneur des terres^iafluxcmême de la ma', les inan* 
dëitioTis s^nt fréqiieDtes:», . et leurs ravages immen- 
ses ; elles ■ causeott aaïKi populations i riveraines des 
pertes âncalculahles ::la.diseltevpûui^r,ordiDaii^;en 
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est la suite, et souvent devient pour l'empire entier 
» un épouvantable fléau. 

V^Parmî les grands fleuves de la Chine, il en est 
deux qui sont particulièrement renommés. Le pre- 
mier est le Yang-tsé-kiang, ou « fleuve Bleu » ; 
c'est un des plus beaux fleuves du monde. Descen- 
dant des montagnes de l'Asie centrale, il coule 
d'abord du nord au sud, puis du couchant à l'orient, 
emportant à la mer, mêlées avec ses eaux , toute» • 
celles que lui déversent, dans un parcours de près 
de sept cents lieues, ses innombrables affluents. 
Dans son cours, extrêmement rapide, il charrie une 
telle quantité de limon et de débris de toutes sortes, 
qu'il forme et détruit tour à tour un grand nombre 
d'îles , dont les roseaux fournissent aux habitants 
des rives un utile combustible. Devant Nanking et 
à une grande distance à l'intérieur des terres , ce 
beau fleuve ressemble à un véritable bras de mer ; 
son embouchure n'a pas moins de sept lieues de 
large. L'irruption qu'il fait dans l'Océan est si 
puissante , qu'il en partage violemment les eaux 
et continue , avant de se confondre avec elles , de 
courir longtemps encore à travers les Vagues. 

Le Yang-tsé-kiang est le fleuve aimé des Chinois : 
les poètes l'appellent le « fils de l'Océan >» ; les ph|p 
losophes voient en lui l'emblème de la grandeur ûi 
de la bienfaisance; l'historien enregistre, à titre 
d'événements mémorables , ses sécheresses ou ses 
débordements. Pour tous c'est un père aimé, redou- 
table et généreux, qui parfois s'irrite et punit, mais 
qui donne, plus encore, richesse et prospérité ; enfin^ 
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pour mieux rendre l'idée qu'ils ont de ce fleuve . 
ils disent, parlant de lui : La mer na ^point ar- 
rives, et le Kiang est sans fond. 

L'autre gp'and fleuve de la Chine est le Hoang 
ho^ c'est-à-dire le « fleuve Jaune ». Les Chinois 
l'appellent ainsi parce que les terres et l'argile qu il 
charrie presque en tout temps, mais surtout à la 
' saison des pluies, communiquent cette couleur à ses 
eaux. Parti des mêmes régions que le fleuve Bleu, 
le Hoang-ho coule d'abord à l'est; il remonte bien- 
tôt vers le nord, descend ensuite du nord au midi, 
puis, reprenant sa direction vers l'orient, il roule et 
va pçrdre ses eaux limoneuses assez près de l'em- 
bouchure même du Kiang. 

Ainsi, ces deux fleuves, dont les sources voi- 
sines s'échappent des mêmes réservoirs, sem- 
blent tout d'abord se fuir l'un l'autre; mais, après 
avoir arrosé, chacun dans son cours, les régions 
les plus distantes, on les voit se rapprocher et 
venir ensemble donner à la même mer le tribut 
de leurs eaux. Ne dirait-on pas deux frères, nés 
du même sein et à la même heure, nourris du 
même lait, grandis sous le miftme toit? Voyageurs 
dte la vie, le même jour les voit se quitter et partir 
pour aller chacun où sa carrière l'appelle; mais 
quand arrive le temps du repos, ils mettent fin 
aux longs voyages qui les ont tenus séparés, et se 
hâtent d'accourir au rendez-vous promis; ils font 
alors un commun trésor du fruit de leurs travaux 
pour en jouir ensemble, durant le soir de la vie; 
puis, quand Theure dernière a sonné et qu'ils ne 
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soat plus, on volt un même tombeau les réunir ira- X^' 
ternellenient encore pour dormir Fun avec Tautre 
leur dernier sommeil. 

Le fleuve Jauoâjest fort large ; son c&œm est ra- 
pide, ses eaux, abondantes, mais son lit peu profond 
en rend la navigation difficile; ses débordements 
subits et redoutables sont Feffroi des populations 
et souvent la cause de la ruine entière des contrées 
qu'il parcourt. Que de fols ne Tarton pas vu enseve» 
lir sous ses eaux furieuses les plus populeuses cités, 
dévaster les plus riches contrées et porter même en 
des lieux distants de ses rives la désolation et la 
mort! Ce fleuve redouté n'est pas le seul à casser 
de pareils désastres; la Chine abonde en riviècês 
dont les eaux trop souvent ravagent les contrées 
qu'elles avaient d'abord rendues fertiles. 

Conjurer de pareil» fléaux semblerait devoir déi- 
fier toutes les forces humaines ; mais lutter contre 
la nature même, n'est-ce pas, en même temple 
qu'une nécessité £itte à l'homme, une des grandes jy 
aptitudes dont Dieu a doté son génie? Les Chinois 
rtMItcPûSsédée à un d^;ré éminent, et dans aucua 
teMips ils n'ont failli aux durs labeurs que les per-» 
toribations du monde physique, si souvent fécondes 
en désastres, imposent à l'humanité. Nous avons» 
pour monuments de leurs courageux efforts les tra- ,. 
vaux vraiment gigantesques qu'ils ont exécuiés pour ' 
endiguer leurs fleuves, contenir leurs lacs^ cresser 
leurs innombrables canaux. s- . 

La phum abonde en travéu de ce genre; et 
tous en général accusent^ au douUe point de vue 
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d%ia eaaceptijBai et ^ TeibécuÉioii^ une incontes^ 
table siipéiioritë ckezlepeaple quiles a oonstruits. 
Sur eertaiospMstStcbiilittoiraly c'est à la mer même 
qae le ^jîine des* CkinoîS' est |ttrveim à opposer 
d'ittfrancIiissaUes: barntères;. ailleurs^ ce sont les 
fleuves qu'ils ont réussi à diriger : ils savent, selon 
qu'il est utile ou nécessaire, les tenir captifs, ou bien 
les diviser en canaux navigables et en fertilisantes 
irrigations. Là ils ont entassé, pour en faire de fortes 
murailles, le granit sur le granit; ici c'est la terre 
(px'ils oat^enittée etnake en rempartst^ «que couriui^ 
nent de verts bambous : ces terrassemeir^ forment , 
eA^i^tains lieux , une sknplè lig^ pacdQèle le long 
âJes eanx; en d' autres, ili couvrent, comfme autant 
de collines artificielles, les plaiikes et les vallées de 
lera-s nombreux entrecroisements , desliaés à rece- 
dans des bassins vastes comme des lacs^ 



voir 



les eaux dévastatrices des inondations. La vallée 
ip ¥âfigr^tse4Âan|[, surtout, est particulièrement 
rmnaixjuable par le çrand' nombi^ des travaux det 
ce ^^eore : le. voyageur ^i lui parcourt oonsklèiie 
avec siurpiàse lest alignements 4e ces immeMes. 
ajQEias de terne, élev^ de maîn d'àomme^ .qu'A voit^ 
encertains elldroite,emultipliés^à l'infini, se proloo;-' 
ger des kcdrds du fleuve jusqu'au pied des maotaf- 
g^s^ ils sont<étid:)lis «die mmûère à pouviak* contenir, 
en temps opportun, le tix^pleiii<des>eaux et proté- 
ger les» vtastesi oeoirées .envirosnantes contre les ne— 
doataUèSi déikordema^^ duifleuire ; uœ admirartiimi 
phur grande pBut^tffeeiicoreVen^are danavigalfettr 
(jpt W^;laac*tes>dmpro)iwc€â4uKiaat^^ 
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Tché-kiang, à Taspect des dig[ues puissantes opposées 
comme d'insurmontables barrières aux élancements 
de la mer : elles sont si admirablement disposées et si 
solidement construites, que les dig;ues tant vantées 
de la Hollande peuvent à peine en donner une idée. 



§111. 

Canaux et lacs de la Chine. — Le grand « canal impérial » ; son 
importance et son étendue; difficultés vaincues et travaux exécutés 
pour le construire. •— Principaux lacs de la Chine. — Le lac Si- 
hou, son site, ses bords, ses îles, ses pêchers, ses nombreux visi- 
teurs. — Iles flottantes des lacs, leur aspect pittoresque et leur 
utile destination. — Navigation des fleuves et des lacs. — Les 
barques impériales et les barques du commerce. — Les ba« 
teaux-transports. — Curieux spectacle. — Les jonques manda> 
rines. — Arrosage des champs et des vergers riverains. — Roues 
hydrauliques. 

Si les eaux sont quelquefois un élément redou* 
table à la faiblesse de Thomme, elles deviennent 
souvent aussi, domptées par Fénergie de sa volonté 
et la force de son bras, les puissants auxiliaires de 
ses entreprises et les causes fécondes des richesses 
qu'il convoite : c'est par elles que ce roi déchu 
donne au sol le plus aride de son domaine la plus 
abondante fertilité, et qu'il trouve, au moyen de ces 
chemins qui marchent, la facilité de transporter au 
loin les produits divers de son industrie et de ses 
labeurs : lourde tâche que les nécessités impérieuses 
de la vie physique imposent à l'activité humûne. 

Pour atteindre ce double but, les Chinois ne ie 
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sont pas bornés à utiliser uniquement les nombreux 
cours d'eau dont la nature toute seule a couvert 
leur pays; ils se sont efforcés encore d'en multiplier 
les directions par la création de superbes canaux, 
qu'ils ont creusés presque partout en nombi^ in- 
fini. Ces larges voies d'eau sont comme autant d* ar- 
tères ajoutées à d'autres artères et qui portent en 
tous lieux, dans le vaste empire chinois, le mouve- 
ment et la vie ; l'Européen qui les a sui'des ne peut 
se défendre, au souvenir de pareils travaux, d'un 
sentiment de réelle admiration pour le génie du 
grand peuple qui a su les exécuter. 

Le canal impérial surtout faisait, avant le ter- 
rible débordement du fleuve Jaune en 1857, qui 
l'a rendu innavigable sur un long parcours, le juste 
orgueil des Chinois. Cette immense voie d'eau se 
déroule, en forme de ligne brisée, depuis Canton 
jusqu'à Péking, et parcourt ainsi, en se confondant 
sur certains points avec plusieurs rivières qu'elle 
rencontre, une distance de six cents heues; rece- "* 

vaut de mille autres canaux tributaires les produits 
des deux tiers des provinces, elle sert à alimenter 
la capitale et rehe le sud au nord de l'empire. 

Il est un point cependant où généralement le 
voyageur abandonne cette voie navigable, mais 
pour la reprendre ensuite après dix ou douze lieues 
de marche sur la terre ferme ; afin d'éviter un trop 
long détour à travers les provinces de Kouang-si et 
de Hou-kiaog, on préfère d'ordinaire franchir le 
fameux passage de la montagne Mey-lin, qui coi>» 
duit de Nan-hiang-fou , la plus septentrionale des 






'♦ 




■'■* • ••■\..:<: • <^. 



'licm, «ville^la pins pr^ibe cht)Koiuin(||hn. La distance a 
parcourir est de dioL à douae lielws, par m okeinin 
<panré ide dalles et creusé, en eeotaia» %Éliratos de 
r . ï» nÉMita]g[ne , entre .deax • oûnts de vachers, don^les 
'^' jNMpI è pic s'élèvent, de part et d'autre, comme 
•âeux gigantesqvesmunolles. Au terme>davo]n||pe, 
on retrouve le canal i et des i>arques. ^ 

Les'QlÉÉois ont domié leinom de u canift impé- 
'riai », Yu'Ào, à'iii pins belle de 'tontes leurs voies 
iDayigàbles!faite€de;main d'komme; s'ils ont iTo«dxi 
par là désigner kl grandeur de l'entreprise et .des 
travaux qu'a dûicoàter ce s«pacbe ouvrage,) il Wy a 
rien d'exagéré dans cette royale dénominationi :: 
l'œuvre est àla fois digne des puissants monarques 
qui en conçnrentle projet et du.|pmnd penjdlequinût 
à Texécnter son génie et son la^ur. On confnrend 
sans peine, en e£Pet, tout ce qu'il a faDuid'intdH- 
gence, de patience et >d'opniiiârtreté pour iaiiexîon>- 
^•*''^ mumqner entre ^es un nonbre aussi prodigieux 

' de rivières etsatmontertesdiffionltés inouïes d'mie 
pareiMe entreprise. Les Titans ne l'auraient osë.^ 
les Chinois «e ^mire»! à roenvre, et forcèrent sur 
tous les points >les résittanees de la nature. 

Dans les lieux bas et marécageux, le canal, 49k>- 
haussé et contenu entre deux chaussées, coule pour 
ainsi dire en l'air et promène à liongues distances 
iies eaux suspendues à une grande élévation au- 
^ssos de leur ancien iit. Il ?ne présente alors aux 
yeux qv'un aqueduc immense , dont on admire la 
hardiesse lorsqu' (m pense à l'énorme volume d'eau 
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qu'il soutient. Partout où le canal est ainsi sus- 
pendu, les chaussées qui le re<jfennent sont soute- 
nues par des murt de quatre mètres au moins 
d' épaisseur j composés de blocs de marbre liés les 
uw aux autres par des crampons de fer. Daits les 
terrains montueux on découvre d'autres prodiges : 
on j a pour ainsi dire ifendu les montagnes pour 
ouyrv passage au canal; en quelques endroits, il a 
f % creuser jusqu'à une profondeur de vingt à 
trente mètres pour trouver le nhrvara. Tant d'obsta- 
cles à surmonter auraient peut-être effrayé tout 
autre peuple : ropiniâtreté des Chinois en vint à 
bout. 

Outre ses fleuves et ses canaux, la Chine possède 
un grand nombre de superbes lacs, qu'alimente 
l'eau des ruisseaux ^u l'affluent de rivières consi- 
dérables. Quelques-unes de ces belles nappes d'eau 
sont d'une telle étendue, qu'on peut les comparer 
à des petites mers intérieures, que sillonnent d'une 
rive à Fautre les barques de pèche ou du commerce, 
et que coupent, aux endroits les moins larges, 
de gigantesques jetées, entretenues, aux frais de 
l'État, par les soins et la vigilance du tribunal des 
travaux publics. 

Parmi les principaux lacs de la Chine, nous cite- 
rons le Tong-ting-hou , situé dans la province de 
Hou-kiang et qui a plîis de quatre-vingts lieues de 
circonférence; le Taï-hou, dont xme partie s'étend 
dans le Kiang-nan, l'autre dans le Tché-kiang; le 
Hong-tse et le Kao-yeou , qui se trouvent dans la 
province de Kîang-nan; et le Poryang-hou, formé. 
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dans le Kiang-si, par la réunion de quatre rivières 
considérables. Ce dernier lac a près de cent lieues 
de circuit; sa vaste surface est, comme la mer, 
sujette aux typhons et aux tempêtes. 

Mais le plus charmant et le plus délicieux de tous 
les lacs de la Chine est le Si-hou, situé dans le Tché- 
kiang. Ce lac à Faspect enchanteur est célèbre dans 
tout r empire par F agrément de sa position, par ses 
points de vue merveilleux et les promenades déli- 
cieuses qu'il procure. Il s'étend comme une vaste 
nappe d'azur et d'argent au pied de la ville de 
Han-tcheou-fou, dont il baigne les murs. Son eau 
est claire, limpide, et laisse apercevoir jusqu'aux: 
plus petits cailloux parsemés au fond ; près de 
ses bords croît en abondance le lien-hoa ou nénu- 
phar chinois, dont les fleurs et les feuilles entremê- 
lées forment d'espace en espace comme autant de 
riches tapis de verdure embellis des plus beaux 
dessins, flottant à la surface des eaux. Trois longues 
chaussées, bâties en pilotis et pavées dans leur 
milieu de pierres carrées, traversent le lac en 
différents sens, non dans sa plus grande largeur, 
mais de manière à n'en détacher que des portions, 
alignées dans la direction du nord à l'ouest et de 
F ouest au sud. Les ouvertures pratiquées de dis- 
tance en distance pour donner passage aux barques 
et aux gondoles qui circulent, sont recouvertes de 
ponts à une seule arche, tous d'une forme pitto- 
resque, et la plupart surmontés d'élégants pavillons 
où les promeneurs peuvent s'arrêter et s'asseoir. 
Les deux bords de ces belles chaussées sont plantés 
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dans toute leur longueur de bananiers, de saules 
à branches pendantes et de pêchers. Lorsque ceux- 
ci sont en fleur, ils donnent à tout l'ensemble du 
lac un aspect éblouissant : les habitants des cam- 
pagnes et des villes voisines s'y rendent en foule, à 
cette époque, empressés de jouir du spectacle en- 
chanteur qu'offre la floraison de ces beaux arbres 
■ du Si-hou. 

Du milieu de %ette vaste pièce d'eau s'élèvent 
trois îles; l'une plus au nord, à laquelle conduit la 
chaussée la plus proche de la ville ; la seconde est 
au centre , et la troisième se rapproche du rivage 
méridional. Chacune de ces îles est couverte de 
différents édifices, de temples, de pavillons et de 
maisons, agréables asiles où l'on se réunit après de 
longues promenades sur l'eau; on y mange avec 
délices le poisson que le lac fournit en abondance. 

Aperçues du rivage, ces îles fortunées ressem- 
blent à de splendides et gracieuses corbeilles de 
fleurs et de verdure posées sur une table d'argent 
aux superbes dimensions. Celle du nord est la plus 
grande de toutes; à son centre s'élève une mon- 
tagne . plantée d'arbres jusqu'à son sommet, d'où 
tous les points de vue sont délicieux. Les deux 
autres sont plates. En face et à peu de distance de 
celle du midi, trois énormes piliers ou colonnes de 
fer disposées triangulairement surgissent du sein 
des eaux. Les lettrés de la Chine leur donnent 
huit cents ans d'antiquité, mais on ignore absolu- 
ment aujourd'hui leur destination primitive. 

Le panorama qui se déroule autour du lac est un 
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des plus beaux que l'œil de rhomme puisse con- 
templer, A l'est, on aperçoit la ville de Han-tcheou- 
fou, qui baigne ses murailles dans ces eaux dont 
elle est la reine, et s*y mire comme dans une glace 
d'argent poli; à l'ouest, au nord et au sud, s'élève 
un vaste amphithéâtre de montagnes qui laissent 
entre elles et le rivage une bande circulaire d'un, 
sol uni ; cette suite continue de collines et de mon- 
tagnes aux ondulations douces du grandioses et la 
bordure aplanie qui est à leur base achèveâtt la 
magnifique décoration du beau lac qu'elles encae* 
drent, brillant comme le cristal, dans leurs ver* 
doyants contours. Ce n'est partout, sur ces rives 
enchantées, que hameaux ombragés, jardBns déli- 
cieux , maisons de plaisance , arcs de trioii^)he de 
pierre et pavillons aux formes les plus gracieuses 
et les plus originales; on y voit même plusieurs 
habitations impériales, remarquables de splendeur. 
L'une d'elles est particulièrement célèbre par le 
séjour qu'y fit TiHustre Kang-hi, lorsqu'il visita les 
provinces méridionales de son empire. 

Sur les montagnes, au milieu d'arbres et de plan- 
tations de toute espèce, l'œil découvre encore, 
pour finir le tableau, de vastes boii?;eries, des pa- 
godes, des tours, des tombeaux, et, dans les gorges 
qui séparent les collines, des ponts d'une structure 
lizarre et hai die, jetés sur tous les ruisseaux dont 
les eaux murmurantes vont, en courant, momir 
dans le Si-hou. 

Presque tous les grands lacs de la Chine contien- 
nent des îles ou bien isolées, ou reliées entre elles 
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et à la terre ferme par de soKdes et beHes chaus- 
sées. Maïs Tindustrieux Chinois ntf g'est pas con- 
tenté de ce que lui avait donné la nature : poussé 
par la fantaisie ou la nécessité, il a semé comme en 
se jouant, sur ^les n2^>pes d*eau de ses lacs, un 
nombre surprenant d'îles flottantes , qu'on voit çà 
^ là demeurer tantôt immobiles comme des jardins 
en fleur , tantôt se mouvoir au scmlfle de la brise , 
semblables à d^inunenses barques pavoisées de 
.Terdore. 

% Sur les bords de ces beaux lacs, l'habitant du ri- 
•èagfe a donc coupé les fortes tiges du bambou ; sa 
main habile^ dure an travailles a solidement unies 
ensemble comme les poutres d'un plancher; il a 
donné, à ce radeau de larges dimensions, et pms Fa 
récouvert d'mre épaisse couche de terre végétale. 
Avec le temps ^ les bambous vivaces dont il a fait 
Tïsage pousseront des jets, entre-croiseront leurs ra- 
cines et donneront au sol de sa propriété fldtt^nte la 
sdlidité de la terre ferme. C'est tout un domaine que 
cet ingénieux habitant des lacs ^^^s^ ainsi donné : 
on y voit sur un point la chaumière qui abrite sa 
famille^ et tout près de là les toits destinés aux ani- 
maux domestiques. Alentour s'étendent les prai- 
ries et les vergers aux cultures Yariées, et dont la 
récolte abondante sera la meilleure récompense de 
(Çpt agriculteur d'un nouveau genre, établi sur les 
elmx. Il n'est pas rare de voir, sur plusieurs des 
beaux lacs dont la Chine abonde , un très-grand 
iroiiJbre de ces îles voyageuses , véritables fermes 
flottantes mollement bercées par la brise, se pro- 
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mener à distance , leurs grandes voiles déployées , 
puis se rapprocher, jeter Fancre, et former un 
véritable archipel. 

Rien n'est émouvant comme l'activité prodi- 
gieuse qui se déploie, de toutes parts, sur les cours 
d'eau, les lacs et les canaux de la Chine. C'est en 
nombre infini qu'on voit circuler dans toutes les di- 
rections les barques impériales pour le service de 
l'État, et celles du commerce pour le trafic et les 
échanges des produits du sol et de l'industrie ; les 
barques de pêche, qu'il est facile de reconnaître à 
leurs voiles de jonc plissées en forme d'éventail et 
à leurs filets noirs étendus pour sécher à l'extré- 
mité des mâts, s'entre-croisent de leur côté avec 
les jonques destinées au transport des voyageurs : 
celles-ci ressemblent, par leur forme et leurs di- 
mensions, à de véritables maisons flottantes. 

Ces paquebots chinois offrent souvent à leur bord 
un spectacle pittoresquement bizarre ; on y voit les 
passagers accroupis dans toutes les postures : les 
uns prennent le thé ou fument l'opium, les autres 
jouent aux cartes, aux dés, aux échecs; le bruyant 
tam-tam annonce les arrivées et les départs. Sur 
d'autres barques plus petites et plus élégantes, re- 
morquées par un canot monté de six vigoureux 
matelots, de nonchalants mandarins naviguent avec 
toutes les commodités d'un confortable parfait; à 
leurs côtés se meuvent avec rapidité ou lenteur des 
myriades de petits bateaux qu'un seul homme con- 
duit à l'aviron, ou de longs trains de bois con- 
struits à la façon des nôtres, m£iis munis de mâts et 
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de voiles. On y remarque des huttes entourées de 
terre végétale, véritables potagers flottants, où les 
mariniers cultivent des légumes pour leur usage. 

L'animation est partout et s'étend du lit des 
fleuves et des canaux aux rives qui les bordent. Çà 
et là, et à dçs distances très-rapprochées, Findus- 
trieux Chinois a installé des roues hydrauliques 
pour arroser ses champs et ses vergers. C'est plaisir 
de voir les femmes et les enfants mettre en mouve- 
ment ces ingénieuses machines, et les hommes di- 
riger à travers les guérets les eaux bienfaisantes qui 
les fécondent. « Je désespère, dit un voyageur 
moderne témoin de ce spectacle, de donner une 
idée du travail cyclopéen, de l'énormç trafic, de 
l'industrie patiente, de l'incroyable, fertilité, du 
contentement individuel, du tableau de prospérité 
et de paix que j'ai sous les yeux *. » 

Le travail cyclopéen dont parle le voyageur dé- 
signe tout à la fois les immenses remparts de granit, 
aissez semblables aux quais de Paris, qui longent les 
rives, et le solide chemin de halage pavé de dalles 
qui franchit sur des ponts de pierre les nombreux 
affluents du grand canal. Les Chinois ont multiplié 
sur leur sol en nombre incroyable les travaux de ce 
genre; en les voyant, on se demande combien de 
générations d'hommes ont dû se succéder dans ce s 
gigantesques labeurs. 

' M. Cooke, correspondant du Times, 
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mener à distance , leurs grandes voiles déployées , 
puis se rapprocher, jeter l'ancre, et former un 
véritable archipel. 

Rien n'est émouvant comme l'activité prodi- 
gieuse qui se déploie, de toutes parts, sur les cours 
d'eau, les lacs et les canaux de la Chine. C'est en 
nombre infini qu'on voit circuler dans toutes les di- 
rections les barques impériales pour le service de 
l'État, et celles du commerce pour le trafic et les 
échanges des produits du sol et de l'industrie ; les 
barques de pêche, qu'il est facile de reconnaître à 
leurs voiles de jonc plissées en forme d'éventail et 
à leurs filets noirs étendus pour sécher à l'extré- 
mité des mâts, s'entre-croisent de leur côté avec 
les jonques destinées au transport des voyageurs : 
celles-ci ressemblent, par leur forme et leurs di- 
mensions , à de véritables maisons flottantes. 

Ces paquebots chinois offrent souvent à leur bord 
un spectacle pittoresquement bizarre ; on y voit les 
passagers accroupis dans toutes les postures : les 
uns prennent le thé ou fument l'opium, les autres 
jouent aux cartes, aux dés, aux échecs; le bruyant 
tam-tam annonce les arrivées et les départs. Sur 
d'autres barques plus petites et plus élégantes, re- 
morquées par un canot monté de six vigoureux 
matelots, de nonchalants mandarins naviguent avec 
toutes les commodités d'un confortable parfait; à 
leurs côtés se meuvent avec rapidité ou lenteur des 
myriades de petits bateaux qu'un seul homme con- 
duit à l'aviron, ou de longs trains de bois con- 
struits à la façon des nôtres, mais munis de mâts et 
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de voiles. On y remarque des huttes entourées de 
terre végétale, véritables potagers flottants, où les 
mariniers cultivent des légumes pour leur usage. 

L'animation est partout et s'étend du lit des 
fleuves et des canaux aux rives qui les bordent. Çà 
et là, et à des distances très-rapprochées, l'indus- 
trieux Chinois a installé des roues hydrauliques 
pour arroser ses champs et ses vergers. C'est plaisir 
de voir les femmes et les enfants mettre en mouve- 
ment ces ingénieuses machines, et les hommes di- 
riger à travers les guérets les eaux bienfaisantes qui 
les fécondent. « Je désespère, dit un voyageur 
moderne témoin de ce spectacle, de donner une 
idée du travail cyclopéen, de l'énorme trafic, de 
l'industrie patiente, de l'incroyable fertilité, du 
contentement individuel, du tableau de prospérité 
et de paix que j'ai sous les yeux *. » 

Le travail cyclopéen dont parle le voyageur dé- 
signe tout à la fois les immenses remparts de granit, 
assez semblables aux quais de Paris, qui longent les 
rives, et le solide chemin de halage pavé de dalles 
qui franchit sur des ponts de pierre les nombreux 
affluents du grand canal. Les Chinois ont multiplié 
sur leur sol en nombre incroyable les travaux de ce 
genre; en les voyant, on se demande combien de 
générations d*hommes ont dû se succéder dans ces 
gigantesques labeurs. 

' M. Cooke, correspondant du Times. 
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Les ponts. — Art remar^oable des Chinois dans ce ^enre de cou— 
fltmcdon. — Qadqaes pQBCs fiameox. -^ Le pont de Pa-lî-kîao et 
eelui de Sinen-tciMoa. — Les ponts lottif » ecîas pefr KiapcBdas* 
— Le pont de la vallée de Pî-tsié. — Engoofcnt de certains 
empereurs cbînois pour la constmction de ponii de 

itranee* des c—Aeis k ce sujet. . 



n ne saiHsait pas aux laborieuses po|Kilali<ms du 
vaste Empire du Milieu de pouvoir descendre et re- 
monter le cours des fleuves, ni de suivre avec leurs 
barques le tracé des canaux : lesJbesoins prodigieux 
du trafic qui les met en mouvement exigeaient €fxîl 
fût également facile de traverser à pied sec ces 
grands chemins liquides, et possible de les franchir 
avec tous les véhicules que Tliomme appelle à son 
secours pour le transport des fardeaux : il fisdlait«T 
des ponts à la Chine ; on les y trouve en quantité 
prodigieuse et dans les formes les plus variées. Les 
uns sont en voûte exhaussée, que Ton gravit et 
descend par des escaliers dont les marches d'une 
très-faible épaisseur faciUtent l'accès ; d'autres,, 
d'une structure plus simple et plus primitive, n'ont 
ni voûtes ni arches proprement dites; ouJes passé 
sur de larges pierres posées comme deè planches 
sur des piles : quelques-unes de ces dalles sCMDt 
d'une longueur qu'on ne peut s'empécherd' admirer. 

La pierre, le marbre ou la brique entrent géné- 
ralement dans la constmction de la. plupart des 
ponts que Ton voit en Chine; on en trouve aussi 
qui ne sont qu'en bois ou formés de bateaux. Ces 
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derniers sont d'une invention très-ancienne, ils 
portent le nom de seou^kiaOy « ponts flottants », 
et sont génëralMient étabfib sur les grands fleuves.. 
Les ponts construits en forme de voûte sont natu- 
rellement les plus remarquables de tous; il en est 
dont les arches ne mesurent pas moins de vingt 
mètres de largeur; dans la plupart, les piles re- 
posent sur un: massif de marbre ou de pierre dont 
chaque mcaiceau a souvent cinq ou six mètres de 
long. Quelquesrims de ces. ponts se font remar- 
quer par leurs arches superposées. On y voit assez 
souvent la forme ogivale,. qu'ignorèrent les Romams 
et que les architectes du moyen âge ont. révélée à 
rOccident. 

Parmi les beaux ponts de la Chine, nous citerons 
celui de Pa-H-kiao, de venuv célèbre par la victoire 
qu'y remportèrent les alliés, le 21 septembre 1860. , 
u Ce pont, qui est une œuvre d'art intéressante, 
mesure cent cinquante mètres de long sur une lar- 
gem* de trente environ^ de grandes arches très- 
cintrées forment à elles seules la largeur du canal, 
et d'autres plus, petites. rehent le pont à la chaussée 
surélevée au-dessus du: niveau de la plaine^ Les 
balustrades de marbre sont ciselées avec art n • la 
double rangée de bons sculptés, qui les surmonte 
dans toute, leur longueur produit l'effet d'un orne- 
ment à la fois étrange et superbe; u c'est de la 
sculpture chinoise; l'ensemble de l'architecture est 
^1 harmonie avec le paysage,, et. la construction 
doit être d'une solidité à toute épreuve ' • » 

^ Le Tomr du m^nde, pu. iliC* 
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Mais le plus beau pont de la Chine entière est, 
paraît-il, celui de Siuen-tcheou. Voici ce qu'en rap- 
porte le P. Martini : « Je l'ai vu deux fois, dit-il, 
u et toujours avec étonnement; il est tout d'une 
(( même pierre noirâtre; il n a point d'arcades, mais 
« plus de trois cents piliers faits de fort grandes 
« pierres. Ces piliers ont tous la figure d'un grand 
u navire, finissent et se terminent de part et d'autre 
« en angle aigu, afin de rompre avec plus de faci- 
« lité la violence de l'eau. Cinq pierres égales occu- 
tt peut toute la largeur d'un pilier à l'autre ; 
« chaque pierre a en longueur dix-huit de mes pas 
« ordinaires, dont je me servais pour les mesurer 
« en me promenant. Il y a mille quatre cents de 
« ces grosses et longues poutres de pierre , toutes 
tf semblables et égales : ouvrage admirable par le 
« grand nombre de ces lourdes pierres et par la 
« manière dont on les soutient entre ces piliers! 
« Il y a des garde -fous ou appuis de chaque 
« côté, faits de la même pierre, avec des lions au- 
« dessus posés sur leurs bases, et plusieurs autres 
« ornements de cette nature. Vous remarquerez 
« qu'en cette description je ne parle que d'une 
« partie de ce pont ; savoii* de celle qui est entre la 
« petite ville de Lo-yang et le château qui est bâti 
« sur le pont; car après avoir passé le château, on 
u trouve l'autre partie du pont, qui n'est guère 
« moindre que la première. » Le même mission- 
naire donne à ce pont plus de trois cent soixante 
perches ou toises de longueur, c'est-à-dire plus de 
trois mille six cents pieds chinois, et il ne parle, 
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comme il le fait observer, que de la première moitié 
du pont. 

Outre les ponts fixes de pierre, de marbre, de 
brique pu de bois, et les ponts flottants de bateaux, 
|fetés sur les canaux et les fleuves, les Chinois sus- 
pendent sur les vallées et les ravines à remparts 
escarpés, au moyen de fortes chaînes de fer, des 
ponts d'une étonnante hardiesse. Celui de Pi-tsié 
est particulièrement remarquable. A T occident de 
cette petite ville, située dans la province de Koueï- 
tcheoa^. se trouve une vallée étroite et profonde, 
formée par des rochers à pic, et au fond de laquelle 
un torrent impétueux roule ses eaux avec fracas. 
Ces lieux escarpés ne pouvant admettre un pont 
d'une structure ordinaire, les Chinois ont imaginé 
de fixer dans les faces opposées et les plus rappro- 
chées du rocher des crampons de fer, auxquels ils 
ont attaché des chaînes ; celles-ci sont recouvertes 
de fortes planches ou madriers posés transversale- 
ment, sur lesquels on passe et Ton transporte des 
fardeaux d'un côté à l'autre. 

Il est tel de ces ponts qui mesure jusqu'à vingtr 
quatre mètres de longuem*. Le mouvement d'oscil- 
lation qu'ils éprouvent quand on les fi^anchit donn^ 
souvent aux passagers un sentiment de craintl!^ 
involontaire. 

Les Chinois ont été habiles en tout temps à va- 
rier la forme et la structure de leurs ponts et à ima* 
giner des moyens faciles et prompts pour obvier à 
leur rupture, remédier à quelque inondation subite, 
faciliter les communications d'une armée, ouvrir 
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OU abréger le chemia aux vivres qa*oii lui portait. 
Leurs livres anciens parlent des ponts en arc-en- 
ciel, en levier, en balancier, à poulies, en cou- 
lisses, en compas, en fagots ancrés, en pontres 
empaillées, en barques renversées, en cordes 
tendues, etc. 
■\ Que n'aurions-nous pas encore à dire des poats 

de caprice et de fantaisie, dont les empereurs se 
plurent à orner leurs parcs et jardins de plaisance? 
Ce luxe, poussé à Texcès, atteignit parfois de telles 
lu|iîtes, qu elles valurent à quelques souverabs de 
la Chine les remontrances des censeurs de Fempire. 
On cite, comme un des plus curieux documents de 
ce jgenre conservés par Thistoire, la célèbre re- 
montrance qu*un de ces hommes courageux eut 
la fermeté d'adresser à Tang-ti, le Sardanapale de 
là Chine : « Plus, dit-il, les ponts inutiles ëe vos 
« jardins s'embellissent et se multiplient, plus les 
tf nécessaires se détériorent et diminuent dans les 
u provinces. Les nombreux essaims d'artistes qm 
« accourent dans votre capitale de toutes les extrS- 
. « mités de Fempire ne feront pas des soldats contre 
u les Tartares qui nous menacent ; et après avoir 
a bâti un plus grand nombre de ponts qu'aucun de 
« vos prédécesseurs, il est bien à craindre que vous 
« n'en trouviez pas un seul pour fuir et vous sous- 
u traire à leurs victoires. Votre humble sujet en 
« sèche de douleur, et ne vous expose ses justes 
« craintes que parce qu'enivré des mensonges de 
^ vos flatteurs, vous ne voyez que les fleurs de la 
« coupe empoisonnée qu'As vous présentent. Son- 
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<« gez, seignettBy qu'un vieil officier qui vous dit la. 
« vérité au péril de sa tète craint plus la mort pour 
« vous que pour liri. » 

Ce grand art de jeter des ponts sur le courant 
des eaux , que les anciens Chinois ont su pratiqijer 
d^une manière si remarquable, a depuis longtemps . 
«jkéjà, ainsi que tant d'antres connaissances utiles^ 
subi chez eux le malheur des temps et suivi les *, 

pentes d'une réelle décadence. C'est assez de nos . 
jours pour le ministère des travaux publics de pôu- 
voîr'0É|lreteBir, à l'usagerdes générations présentes, 
les innombrables travaux que leur ont laissés liç»^ -è,. 
générations passées . "^^ ' ' 
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§ V. 

Beuteg de la Chine, leur ancieniie bcaeté. — Manrak ^at acîBiièlllte 
ces roate«. — Les tours ou postes miiitaii'es écMonnés sur le^r 
parcours. — Le mont Cenis de la Chine. — Prodigieux ouvrais 
4<es Chinois. — La route du Ghen^i et son Tiaduc; 



I/es fleuves et fes canaux, quelque multipliés 
qu'ils soient en Chine, ne pouvaient seuls suffire au 
mtmvement prodigieux et mcessant d'hommes et 
dé choses qui se fait chaque jour dans ce vaste 
empire; il existe souvent' entre ces grandes voies 
navigfaMes d'immenses étendues de plaines, de 
vallées et de montagnes , gui les séparent les unes 
des autres ; il était donc nécessaire de créer, pour 
franchir ces espaces, des routes et des chemins sos 
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lides. Les anciennes dynasties de la Chine avaient sa 
poniToir à cet important besoin d^ntilité publique 
et doter le pays tout entier d'un ensemble de voies 
magnifiques, que Fincurie de quelques empereurs 
4e la dynastie tartare-mantchoue a laissées s'endom- 
mager d'une manière regrettable : ces routes, dites 
impériales, sont en effet, sur bien des points, à peine 
reconnaissables aujourd'hui ; il est donc nécessaire j 
pour les reti^ouver dans leur beauté antique ou 
même relativement récente, de se reporter un peu 
en arrière des temps présents ; mais quel que soit 
l'état actuel de détérioration des anciennes routes de 
Tempire chinois, elles attestent, à Tégal des voies 
romaines pour les anciens maîtres du monde, la 
grandeur du peuple qui eut le génie et le vouloir 
de les tracer. 

Ces routes sont larges et sohdement exécutées , 
pavées dans toutes les provinces méridionales et 
dans quelques autres. Afin de leur donner un 
plan uni, on a comblé des vallées, percé des ro- 
chers et des montagnes, au prix de labeurs 
inouïs. De beaux arbres plantés sur leurs côtés les 
ombrageaient autrefois presque partout, il n'en 
reste aujourd'hui que fort peu; en certains endroits, 
des murs d'une élévation de trois mètres environ, 
ouverts de distance en distance pour donner accès 
aux chemins des villages, leur servent de bordure. 

Le long de ces grandes voies, le voyageur aper- 
çoit encore, alignées à la faible distance de cinq li 
en cinq /i, des tours de forme carrée ; les plus éle- 
vées n'ont guère que quatre mètres de hauteur et 
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alternent av^ d'autres d'une élévation moindre. 
Sur leur sommet on voit des guérites pour Iw senr 
tinelles et des mâts de paviUon pour faire * des 
signaux en cas d'alarme. Celles qui bor(i||i|l Iqs 
routes conduisant à la cour sont crénelées et mu- 
nies, sur leurs plates-formes, de grosses cloches de 
fer fondu. Ces sortes de postes militaires ont été 
établis par la vigilance des gouvernements de 
la Chine dans le double but de signaler à temps 
les émeutes qui pourraient troubler l'ordre public 
et de veiller à la sécurité des voyageurs. Disons 
toutefois que, sous ce rapport encore, le gouverne- 
ment actuel de la Chine est loin d'avoir la vigilance 
et les soins des temps antérieurs. 

Pour donner quelque idée des énormes difficultés 
vaincues par les Chinois pour créer en certains 
lieux les gi'andes voies qui sillonnent leur empire, rH^ 
il nous paraît à propos de signaler, parmi les tra- 
vaux dus à leur génie aussi opiniâtre qu'intelli- 
gent, quelques ouvrages particuUèrement remar- 
quables. Pour peu, en effet, qu'on les examine avec 
attention, on ne sait en vérité ce que l'on doit le 
plus admirer, ou de l'idée qui les conçut, ou du 
prodige de travail qui les exécuta. 

Entre la ville de King-tcheou-fou, cité la plus 
méridionale du Tché-kiang et la plus rapprochée 
du Fou-kien, avec lequel elle communique, se 
trouve une suite de montagnes d'un très-difficile 
accès, passage dont le parcours n'exige pas moteÀ 
de trois longues journées de marche pénible. On y 
remarque la montagne Sien-hoa, entre toutes celles 
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' qui renvirônnent la plus roide et la pluk escarpée : 
Â£uit àQ franchir le sommet. Il n'eût certainiMncnt 
* DÉÉ été impossible aux ingénieurs chinois de percer 
' ^ - un IbÉ ^t large tunnel d'un boat à l'autre de ce 
.^ .véritàole mont Cenis de la Chine, ils ont pré£éré 
Tenlacer d'un chemin à ciel découvert, prodigieux 
escalier ê^içoiriroÊk trais ceat soixante marches en 
larges pierres, ^pii circule jusiju'au sommet sur les 
flancs du géant. Arrivé sur le plateau de la mon- 
tagne, le ^yageur fatigué trouve des hôtelleries, 
gites aériens où il peut se reposer de sa pénible 
ascension. Ce passage, qui fait communiquer entre 
elles deux grandes provinces, est tellement fré- 
quenté par le commerce, qu'on y compte habituel- 
lement jusqu'à dix mille porteurs, occupés sans 
. ^ relâche au transport des marchandises et des 

-gj bagages. 

W- ' Dans d'autres contrées montagneuses, c'est par 
des tranchées et des viaducs d'une prodigieuse har- 
diesse qu'on s'est ouvert un passage. U n'est peut- 
être rien d'aussi remarquable en ce genre de tra- 
vaux que la grande voie qui conduit à travers 

:: ., ' d'af&euses montagnes à la capitale du Chen-si. 
Cette route, construite par une aimée dans le 
coiu*s d'une expédition, étonne auta&t par les dif- 
ficultés de l'entreprise que parla promptitude avec 
laquelle elle fut achevée. Plus de cent mille ou- 
vriers, dit-on, y furent employés. On combla des 
précipices; on coupa, on aplauit des montagnes; 
on construisit des ponts pour les faire communi- 
quer les uns avec les autres, et lorsque les vallées 
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§ VI, 



Importaoce de la circnlatkm sur tes routes de la Chine. — Les cor- 
porations des porteurs. — Véhicules chinoi»; la cliaise mandarine; 
litières des dames chinoises ; chariots et grande variété de ce genre 
de véhicule; la bvouette à vxiîle. — Les bôtelleries chinoises; leur 
genre de confort et leurs easeignes. — Philanthropie du gouverne- 
ment chinois. — Les hangars de refuge. — Droit à l'hospitalité 
dans les pagodes. — Autres attributions et devoirs particuliers du 
troûsième tribunal s«halteme de la. sixième cour souveraine. 



L'immeose moaiTiemeat de circulation qui se fait 
sur tous les grands chemins de la Chine présente 
en son genre un tableau souvent tout aussi animé 
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parurent tMp larges, on y éleva des rangées '^ 
piliers .ib plusieurs étages pour les soutenu^ CSai ^. 
ponts, qui forn&enit ncke partie du chemin, ftdnt e». 
plusieurs endroilis m e»h«wés, qu'on ne ^dît 
qu'avec effroi le fond dm peécipiee; quatre cava- , 
hers peuvent y passer de £ront. On a placé des pa- 
rapets des deux côtés pour la steeté des vi^y^eurs, 
et bâti de distamce en distasee, le lon^ de cette 
route, des villages ponrvus d'bètelleries. 

Grâce aux soiiais cbnt il est F objet de lé part du 
tribunal des travaux pnblics de TenoLpire, ce chemin 
suspendu sur des abîmes, ouvrage d'art vraiment 
extraordinaire, se voit encore,. BUtlgré ranéietineté 
de sa construction,^ dans un léiat de conservailtim 
remarquable. ■..■■'■ 
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et tout aussi étrange que celui que nous avons pu 
remarquer sur les fleuves et les canaux. I^es 
moyens de transport ne manquent pas plus en 
Chine par terre que par eau; et si les véhicules en 
usage n'offrent pas précisément toutes les commo- 
dités désirables, ils ont au moins, pour la plupart, 
un cachet d'originalité locale qui plaît fort aux 
Chinois. Quant au voyageur européen que la reli- 
gion, la science ou le trafic appellent sur les voies du 
Céleste Empire, rien ne peut autant et mieux que 
les voitures chinoises lui rappeler qu'il est, eti 
latitude, à plus de cent degrés de chez lui. 

La Chine est loin sans doute encore de voir s'or- 
ganiser chez elle, pour le service des voyageurs ou 
Ite transport des bagages et des marchandises, 
quelque puissante et utile compagnie , propriétaire 
non pas précisément de superbes voies ferrées, 
comme on en voit en Europe, mais tout au moins 
d'un service régulier, comme le faisaient en France, 
il y a peu d'années encore, nos défuntes mais cé- 
lèbres diligences d'autrefois. Il existe cependant en 
Chine comme une ébauche rudimentaire d'entre- 
prises semblables dans les nombreuses corpora- 
tions de porteurs qu'on y trouve. Il y a dans toutes 
les villes plusieurs bureaux de ces sortes d'étabUs- 
sements, qui tous ont une correspondance établie 
dans les autres villes, lointaines ou environnantes. 
Il suffit, avant le départ, de déclarer dans l'un de 
ces bureaux les objets qu'on veut faire transporter. 
Tout est pesé sous les yeux du chef de la corpora- 
tion des porteurs qui doivent être mis à votre ser- 
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vice. On tient dans ce bureau un état exact de tous 
les «colis confiés. Vous payez d avance; et dès ce 
moment vous n'avez plus à vous mêler de rien. 
Quel que soit le mode de transport que vous adop- 
tiez pour votre propre personne, vous trouverez à 
destination, chez le correspondant de la compagnie, 
tous vos effets et bagages ; le tout vous sera remis *' 
avec la plus scrupuleuse fidélité. 

On ne saurait s'imaginer le nombre de ces porte- 
faix, véritables bêtes de somme humaines, affectés 
àp la sorte , en Chine , au service des grands che- 
itains. Il est des villes où l'opulent voyageur peut 
sans embarras ni délai s'en former une escorte de 
quelques centaines ; là où s'arrêtent les jonques flu- 
viales, c'est par milliers qu'on les voit -attendre aux 
heures de débarquement. Une effroyable misère doit 
sans doute, contraindre ces pauvres gens à ce dur • 
métier : la plupart n'ont aucune espèce de chaus- 
sures ; ils vont souvent tête nue : heureux sont-ils 
quand ils se voient possesseurs d'un vaste chapeau 
de paille pour les garantir de la pluie ou des ardeurs 
du soleil. 

Nous avons été plus d'une fois témoin de la ma- 
nière dont ces hommes de peine portent les far- 
deaux ; ils se servent à cet effet d'une forte perche 
de bambou, à laquelle ils suspendent par le milieu, 
au moyen de cordes, la charge à transporter : deux 
hommes soulèvent et mettent, par ses extrémités, 
la perche sur leurs épaules , et les voilà partis ! Si 
le fardeau est trop lourd, on emploie quatre 
hommes avec deux perches; mais quand le poids 



ne dépasse pas les forces d'un seul homme, le 
portefaix chinois fixe aax deux extrémités de w^ 
perche des cordes d'uue longueur souvent exÂ-' . 
gérée, y suspend^ autant ^e possible en portions^'V 
égales, les objets qu'il veut porter, place par le 
miheu sur une de ses épaules cette sorte de fléau 
auquel il sert de pivot : à distante, cm dirait mae 
balance ambulante. 

Indépendamment du service de ces malheureux 
portefaix , les bagages et les ballots de marchan- 
dises se transportent aussi à dos de mulets, et plus 
souvent encore sur des chariots , dont la structure 
toute primitive n*a souvent d^ égale que la bizarrerie . 
de leurs formes. 

Quant au voyageur, il pe«t, pour se voiturer lui- 
même, choisir entre plusieurs le mode de transpoit .« 
qu'il jugera devoir le mieux loi convenir. Sans éùre 
précisément très-variés sous le rappcnt de lemrs 
qualités respectives, les véhicules chinois le sont 
assez cependant en finrme et en nombre pour êtœ 
À^ harmonie avee les goûts particuliers de chaque 
voyageur ou cadrer à merveille avec le trc^ plete 
ou le maigre vcimne de sa bourse : avantage tou- 
jours fort appréciable» du reste, en Chine comme 
aiUeurs. 

Parmi les véhicules divers usités en Chine, 
nous citerons au premier rang la chaise mandarine, 
dont la dénomination setfle suffit à démontrer la 
distinction des hauts et riches personnages qui peu- 
vent s'en procurer les commodes agréments. Assez 
semblable à no^ chaises à porteurs, elle est faite 
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de fortes branches de bambou, croisées à jour en 
♦■ forme de treillis , et solidem^ent unies les unes aux 
antres par des liens de rotin; l'intérieur en est 
|p»prement ^né et garni de coussins sur lesquels 
on s'assied^ elle est, selon la saison , recouverte à 

l'extérieur d'une toile de coton coloriée ou bien 

* 

d'une étoffe de laine ou de soie qu'on double, en 
temps de pluie , d'une autre garniture de taffetas 
imperméable. Deux hommes suffisent ordinaire- 
ment à la porter ; dans les cas où l'embonpoint du 
voyageur, chose fréquente en Chiae, exige un plus 
grand déploiement de force , on a soin de mettre 
en travers des deux bâtons, ordinaii'ement suffi- 
sants, plusieurs autres leviers, afin de distribuer le 
poids sur un plus grand nombre d'épaules. 

Les mandaiîns chinois ou les riches particuliers 
peuvent, au gré de l^urs déairs , faire usage de cet 
aristoeraliqjue véhicule. Quant aux mandarins tar- 
tares ou militaires, ils doivent^ l'hiver comme 
l'été, voyager à cheval: telle est pour eux, dans le 
/kat évident d'entretenir l'énei^gie natiVe qui les ca*^> 
"^ Àctérise, la volunté de Leurs empereurs. Les dames 
chiiioises de haut rang voyajgent le plus ordinaire- 
ment dans des litières comm^odes , bien fermées et 
portées par des chevaux et des mulets. 

Les voyageurs du commun ont recours à des 
moyens de transport muoins commodes , mais auss i 
moins coûteux. U existe en Chine toutes sortes de 
chariots auxquels on attelle des chevaux, des mu- 
lets et des bœufs, mais disons de suite qu'aucune 
de ces voitures roulantes n'est suspendue; leurs 
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mouvements en sont par conséquent toujours durs 
et fatigants. L'usagée des ressorts n'est pas connu 
des carrossiers chinois. 

Parmi ces voitures, il en est une qui se fait re- 
marquer entre toutes par Foriginalité vraiment chi- 
noise de sa structure. Elle n a qu'une seule roue, 
très-élevée, placée au milieu de F essieu; celui-ci, au 
moyen de supports fixés à ses extrémités, soutient 
un treillis en forme de civière. CSftte voiture sert 
indifféremment à transportejles personnes et les 
effets; on s'assied à l'avant ou à l'arriéré, et l'on 
forme contre-poids avec son bagage ; mais si les co- 
lis sont d'un poids trop lourd, on rétablit l'équilibre 
en les répartissant d'une manière égale sur les deux 
extrémités. Dans ce cas, le voyageur se place et 
trône au milieu. Un seul homme suffit ordinaire- 
ment à pousser ce chariot, mais si la charge est 
" trop forte, on lui associe un compagnon qui tire en 
avant. On peut, si l'on veut, y atteler un cheval, 
un mulet, et même un âne : en Chine, comme en 
tout autre pays habité, il n'en manque guère, et là 
comme ailleurs souvent les uns portent les autres. 

La simplicité de cette étrange voiture, disons 
mieux, de cette véritable brouette, la rend peu 
dispendieuse pour les voyageurs ; mais on doit pré- 
sumer qu'elle n'est ni douce ni commode. Un mis- 
sionnaire français, qui se rendait de Canton à Pé- 
king en 1768, paraît s'être servi de cette sorte 
de chariot, et il ne s'applaudit pas de l'essai qu'il 
en fit. 

u Nous quittâmes le canal , dit-il , pour aller sur 
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tt des charrettes; c'est la façon de voyager dans 
« cette partie de la Chine, et elle est incommode 
u au delà de ce qu'on peut dire. La charrette est 
« d'un massif à faire peur, elle ressemble assez à 
« nos affûts de canon. Il n'y a place que pour une 
« seule personne, encore faut-il croiser les jambes 
tt comme un taiUeur d'Europe. On y est secoué 
« horriblement, le soleil vous brûle, et la poussière 
« est quelquefois si forte iju'elie ôte la respira- 
« tion. » 

L'industrieux Chinois, afin déménager ses forces 
et de diminuer ses fatigues, a fait appel aux vents et 
emprunté leur secours pour lyiieux rouler ces sin- 
gulières machines ; l'idée lui est venue d'y fixer à 
l'avant un mât avec une natte en guise de voile; 
au moyen de quelques cwdages ingénieusement 
idisposés, il prend des ris ou oriente à la brise sa 
voile tendue et dirige sans effort sur la terre ferme 
cette barque roulante. C'est vraiment plaisir et 
étonnement tout à la fois pour l'œil européen de 
voir ces brouettes voilières cingler, à la suite les unes 
des autres, sur les grands chemins de la Chine. 

« Sur la cage » , — comme Ta dit d'une manière 
charmante une illustre et trop regrettable voya- 
geuse, — « sont pendus des ustensiles de toute 
u espèce : marmites, pots, paquets de vieux habits, 
a instruments agricoles. 

« A un bout du brancard, la femme de ce navi- 
« gateur d'un nouveau genre est assise les jambes 
<c repliées avec ses plus jeunes enfants sur ses bras, 
u et quelquefois des volatiles, canards ou poulets 
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a entassés dans des cages d'osier. A Farrière de la 
« brouette , un ou deux autres enfants se cram- 
tt ponnent aux sacs de grain et aux bidons de vîn 
tt de riz, tandis que Taîné, s'il est assez fort pour 
« travailler, aide le père, en courant à Favant, les 
a reins entourés d'une courroie qui est atlÉAiée aux 
« brancards. >* ^ 

« Le défilé de ces brouettes sur la route de Sîn- 
u ho à Peh-tang, aceompagné des vociférations 
« habituelles et des cris de joie de ces pauvres gens, 
a du bêlement des troupeaux de moutons et du 
« gloussement des volailles, formait, au milieu du 
« bruit et de la poussière, un spectacle pittoresque 
a plein de vie et de mouvement * . » 

n ne suffit pas au voyageur de la Chine de pou- 
voir choisir entre les moyens de transport dont lé 
pays dispose, et de confier à celui qu'il a cru le 
meilleur sa personne et ses bagages ; quand déjà il » ^ 
a parcouru un long espace, et que la fatigue est 
venue, il désire un gîte pour se reposer. La Chine 
en est pourvue : on trouve sur les grands chemins, 
et même sur ceux des simples villages, des hôteBe*r 
ries de toutes classes. Mais si jamais il prenait en^rtè 
à quelqu'un de nos lecteurs d'aller voyager par le 
Céleste Empire , nous lui conseillons de ne pas trop 
se fier aux promesses des enseignes hyperbolique- 
ment originales qui décorent la devanture de ces 
sortes d'établissements et font appel à la clientèle : 
ici, c'est l'hôtel des Cinq Béatitudes; plus loin, 

^ Récit de madame de Bourboulon. Le Tour du monde, pag. 90* 
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lllôtel de la Félicité parfaite^ ou bien encore celui 
du Plaisir sans fin ^ et tant d'autres aux annonces 
pareilles et tout aussi menteuses. Le voyagjftur , s'il 
est prudent, fera bien de n'y descendre qu'avec de 
bonnes et confortables proTisions , voire même par- 
fois d'y apporter son lit ; autrement , les cinq béa- 
titudes ^promises pourraient bien être pour Icd celles 
que donne l'abstinence; sa félicité parfaite, de cou- 
cher sur une simple natte ; mais très-certainement 
son plaisir le plus vrai sera toujours Ae partir au 
plus vite et de ne plus revenir jamais en ces lieux 
détestables. 

En dehors de ces hôtelleries, tant mal nommées^ 
la philanthropie gouvernementale a fait établir de 
distance en distance des abris hospitaliers, dont 
l'aspect peu engageant, mais nullement trompeur, 
offre au voyageur fatigué un gîte agréable et sûr 
contre les pluies de l'automne ou les chaleurs exces- 
sives de Tété. Ce sont de vastes hangars où chafcun 
est libre de se réfugier à son gré, sans bourse délier. 

On trouve aussi le long des routes des temples et 
des pagodes, dont l'asile est ouvert <hirant le jour à 
ttiat voyageur. Mais si vous n'êtes pas mandarin, 
vous serez, pour la nuit, tant grande que soit votre 
dévotion, le plus souvent invité à continuer votre 
route, ou condamné, si vos jambes, vos porteurs 
ou vos montures s'y refusent, à contempler au 
dehors la magnificence des étoiles. 

Nous l'avons déjà dit, Tétat actuel des routes de 
l'empire chinois laisse beaucoup à désirer; ce n'est 
pas à dire cependant, ainsi que l'ont affirmé d'une 
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manière trop absolue quelques voyageurs mo* 
dernes, qu elles ne soient plus l'objet d'aucun tra- 
vail d'entretien de la part du gouvernement; un 
motif politique , autant- peut-être que les malheurs 
des temps, causés en grande partie par les rebelles 
qui, depuis longtemps déjà, ravagent l'empire, a 
fait chercher dans cet abandon des grands chemins 
un moyen de défense et porté de préférence l'acti- 
vité du tribunal des travaux pubhcs du côté des 
fleuves et des canaux, moins coûteux d'entretien et 
plus faciles à garder. 

Nous ajouterons, pour terminer ce que nous 
avions à dire du troisième tribunal subalterne de la 
sixième cour souveraine, que cette importante di- 
rection, outre les grands travaux que nous venons 
de mentionner, est chargée en plus de la construc- 
tion et de l'entretien des barques et bâtiments de la 
marine impériale ; à toutes ces attributions d'utilité 
majeure elle en joint d'autres encore, dont l'impor- 
tance ne peut guère être bien appréciée qu'en Chine : 
tel est, par exemple, le soin que ce tribunal doit 
avoir de procurer à la table de l'empereur la glace 
qui s'y consomme pendant les mois les plus chauds 
de l'année. Une coutume aussi bizarre que respec- 
table veut également que, pendant tout l'été, sem- 
blable offrande soit apportée et déposée dans les 
sépultures impériales , à l'intention et en l'honneur 
des mânes des illustres ancêtres de la dynastie ré- 
gnante ; c'est à cette même direction qu'incombe 
ce soin pieux. 
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§ VII. 

Quatrième direction du grand tribunal des travaux publics, ou qua- 
trième tribunal subalterne de la sixième cour souveraine, dit u tri- 
bunal des cbamps militaires »; ses attributions. — Entretien des 
champs militaires; entretien des sépultures impériales. — Magni- 
ficence de ces sépultures. — Attributions et bureaux secondaires 
du grand tribunal des travaux publics. 



Les champs militaires, tun^thien, dont le qua- 
trième tribunal subalterne de la sixième cour sou- 
veraine tire son nom [tun-^thien-thsing-li^ssé)^ et 
qu'il a charge d'administrer, sont les terres concé- 
dées aux troupes qui y séjournent pour protéger 
l'empire sur les points confiés à leur garde; les ca- 
sernements nécessaires au stationnement de ces 
corps militaires y sont nombreux, il appartient 
donc au tun-^thieri'thsing'-li'Ssé de veiller à ce 
qu'ils soient tenus en parfait état. 

Il est un autre soin dont ce tribunal est chargé, 
et qui prend aux yeux des Chinois toute l'impor- 
tance d'un devoir religieux ; il s'agit de La construc- 
tion et de l'entretien des sépultures impériales. Le 
respect que les Chinois ont en général pour les 
morts, joint à l'orgueil dont l'homme s'accompagne 
jusque dans son néant, a voulu que les restes mortels 
de leurs souverains reposassent dans des lieux dignes 
de ces illustres défunts. La piété filiale envers les 
ancêtres est en Chine un dogme universel et vénéré ; 
aussi, quand le « père et la mère » de la grande 
I. 25 
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famille, que son titre pompeux de « Fils du ciel iy 
ne rend pas plus immortel que le moindre de ses 
sujets, vient, lui-même, à mourir, ce sentiment 
grandit en proportion du malheur qui frappe la 
nation entière, et s'affirme par tous les signes exté- 
rieurs les plus propres à le manifester. Sien w r^lé' 
teste mieiix que la iimèbre mtagnificeiMe des^é^Mii- 
tures destinées aux empereurs de la Chine : ce sont 
de superbes nécropoles^idont la vaste étoMkie, au- 
tant que les monuments et les ornements à la fois 
grandioses et étranges qui les décorent, e^pour le 
visiteur européen le sujet d'unioidkîJbleétoniienieat. 
Chaque dynastie chinoise a sa sépulture pacticn- 
lière : ceUe des Ming, sitvée dans le Chan-^si, ^est 
une des plus remarqndbles et des mieux «cinservées. 
On y compte quatorze ^nperbes mausolées, »préeé- 
dés d'avenues ^tfoe bordent de diaque côté des. sta- 
tues de héros et des figures étmoges d'animanx 
divers aux formes gigantesques, taillées dan&ilâ;, 
marbre et le granit. Tous ces monuments fnnèlres 
sont disséminés sur les flancs d'une montagne à 
une grande distance les ims des autves ; l'espace 
qu'As occQoent est immense. De vieilles forets J^ 
cyprès et d autres arfares au vert feuiUage, auTiq^mlr 
(a hache n'a jamais touché, forment une soinhve 
enceinte à ces tombeaux fameux. La sépulture des 
empejreurs actuels de la Chine est tout aussi splaon 
dide et d'un aspect également étrange. Ces^n^auve- 
rains d'origine mantchoue ont choisi, pniir ji|iiTnir 
leur dernier sommeil, le pays deMoukden^^n Tar- 
taiie; ils vont ainsi repostf dans la mort aux liewx 
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mêmes qui furent le berceau de leur dynastie. 

L'entretien et la fjarde de ces -vastes et gran- 
dioses sépultures, comme aussi la charge d'en cour 
struire de nouvelles à l'avènement de chaque dy- 
nastie, sont la grande afiaire du quatrième tribunal 
sttb^dleme de la sâxièfloe cour souveraine. 

Indépendamment des quatre principales direc- 
tions dont nous venons de décrire les attributions 
respectives, l'organisation du grand tribimal des 
travaux publics comprend encore. plusieurs inten- 
dances ou biHreaiix .chargés d'o£Bcûs particuliers. 
C'est ainsi, par exemple, que La fonte des monnaies^ 
le règlement légal des poids et mesures, la £Ed)rî- 
caticm des poudres, la trésorerie des arts et des 
manuCactures de l'État, etc.,..9iait au nombre de 
ses attributions. 

Afin de d^aner à aos^ lecteurs uneidée plus com- 
plète du genre arcbilectural goûté des Chinois, et 
ckat cet important Hiinistère est chargé de conserver 
les règles traditionnelles, nous placerons ici la 
description de certaias monuments d'un caractère 
et d'un style particuliers,, dont nous n'aurions pas 
occasion de p^ffler ailleurs. Il s'a^t des tours cé- 
lèbres de la Chine et des avcs de triomphe,^ sortes 
de flionuments non moins curieux en leur genre, 
et que pour les motifs les plus divers les Chinois» 
ont prodigués partout. 
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§ VIII. 

!{Spiiirs «^noises* f^ Nombre prodigieux d*édifice$ de ce genre ea 
Ghine; l(t*ur destination et leurs nombreuses variétés. — Les tourt 
dites de « porcelaine ». — La célèbre tour de Nanking. « — Lres 
arcs de triomphe; leurs diverses destinations, leur forme archi- 
tecturale. 

• > 

Les Chinois ont eu dans tous les temps, mais sur- 
tout depuis rinftroductioD du bouddhisme chez eux, 
un goût particulier pour la construction de tours 
élevées , généralement consacrées au culte du dieu 
Fo. On donne à ces édifices le nom de hou et de 
leou; le nombre en est si considérable, qu'il n'est 
presque pas de ville, ni même de bourg, surtout 
dans certaines provinces, qui ne possède en ce 
genre quelque édifice plus ou moins remarquable. 
Si nous en croyons de nombreux documents histo- 
riques, les anciens Chinois ont dû pousser bien 
plus loin que les modernes le luxe de ces tours 
aériennes ; ^ on y voit, en effet , mentionnés plu- 
sieurs de ces /lou, bâtis en marbre blanc, en bri- 
ques dorées, en bois de cèdre, et même en cuivre, 
du moins en partie. Telle de ces tours ne mesurait 
pas moins de cent à deux cents mètres d'élévation ; 
leur forme extérieure variait autant que leurs dé- 
corations intérieures. Quelques-unes avaient leur 
escalier en dehors, garni de sa rampe, lequel s'éle- 
vait en circulant d'étage en étage; d'autres se dres- 
saient au milieu des eaux, assises sur un massif 
énorme de roches entassées, parmi lesquelles on 
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faisait croître de la verdure et des arbres, et qu'on 
embellissait de cascades et de Gimtçs d'eau. Ces 
derniers leou n'étaient quelquefois qu'un rocher 
pyramidal très-élevé| couvert de mousse, depélbi 
•arbrisseaux et de fleurs sauvages. «vit*.-^ 

Les tours qu'on remarque aujourd'hui en Umne 
sont à peu près toutes construites sur le même 
plan : ce sont des hexagones ou des octogones di- 
visés en sept, huit et quelquefois, dix étages, qui de 
la base au sommet diminuent graduellement. 
Chaque étage est marqué par une espèce de cor-* 
niche qui soutient un toit à six ou huit pans, aux 
angles desquels sont suspendues des clochettes. Au- 
tour de chaque étage règne une galerie omée d'une 
balustrade. La plupart de ces tours sont revêtues 
extérieurement de porcelaine et ornées de diverses 
figures artistement travaillées; les murs intérieurs 
sont souvent incrustés de marbres de différentes 
couleurs. L'idole principale à laquelle ces sortes 
d'édifices sont consacrés se trouve ordinairement 
au dernier étage ; on voit dans les autres une mul- 
titude de divinités secondaires. 

Parmi les tours fameuses de la Chine , la plus cé- 
lèbre de toutes était sans contredit la belle tour de 
Nanking. Détruite, en 1856, par les rebelles, on 
a' en voit plus aujourd'hui que les débris amoncelés. 

En voici une ancienne description : 

tt Cet édifice , le plus singulier peut-être de tout 
l'Orient, s'élève du milieu d'une vaste bonzerie, 
située hors de la ville. Un massif de briques ou 
plate-forme, entourée d'une balustrade de mar- 
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lire brnt, et à laqadie anrmoBPte par un escalier de 
dix à douze nMVches , Ihî aert de base. La toj^r 
est im octogone , dont chaque côté a près de cuise 
isrilteS' de Wg, œ qui donne «ne eiroonfemtce 
d*rawon quatre-vingt-cinq mètres et m dînniétre 
de Vlngt-buit i peu prèsi^ 

c Le pied de la tour, à ladistance de cinq mètres, 
est entoilé d'un mur d'une hauteur niédiocre, de 
fome f gdkiii \ié^ TjMgtoyine, sur lequel pesé Texîlré- 
mité d^un tok qui prend naissance- du corps menue 
de la tour; ' l'espace laissé TÎde fomie ainsi uœ 
galerie couverte. 

«Le mur, au rez-de-ebanssée ^ a quatre mètres 
d'épaisseur : celle-ci décroit à mesure cpe Le mur 
s'élève. Toirte la surfece extérieune de la toiir^ de- 
pats sa base jusqu'au dernier étage, est revêtue 
d'fme porcelaine grossière de couleur bleue, ^^rte 
et jaune; il n'entre p«s d'autre porcelaine dans la 
construction de cette tour célèbre que ce simple 
revêtement : c'est donc à tort qu'on s'imagine trop 
généralement encore en Europe que tout l'édifice 
est fait de cette sorte de matériaux. Les tnits sont 
en tuiles verles, vernissées et très-briHîmtes. 

« Les étages sont au nombre de neuf : chacun 
d'eux est marqué par une corniche placée à un 
mètre an-dessus des fenéd'es, et par un toit en 
saillie qui couvre la galerie extérieure, laquelle, 
avec sa balustrade, règne autour de chaque étage. 
A chaque angle du toit sont suspendues des clo- 
chettes de cuivre^ que le moindre vent agite et fait 
sonner d'une manière à la fois bizarre et agréable. 






INSTITUTIOIlf ipteLIQOTS MS CHINOIS. 391 

Tontes les cormchcs sont chaînées d'omesnents de 
sculpture. 

€ Dans la salle du rez-de-chaussée, on remarque 
comni^ un dôme d^ airain, oirrert^is^-vis des«piatre 
fieirétres de l'a to«r : à cbawpie ouvertnre ou cintre 
du dôme, on Toit une ^pr^sse idole dorée. 

«t Le premier étage est le pl»$ élevé : les suivants 
décroissent progressivement. Us soot séparés entre 
eux par d* épaisses solives, qui* se croisent en tout 
sens pour souteair le plaocheF supérieur; ces so- 
lives sont peintes et ckargées d'uoe grande varicÉé 
de figures. 

« Chaque étage est éclairé par quatre fenêtres^ et 
offre intérieurement une grande pièce : au nuyiieu 
est une lourde et grosse idole dorée; fes murs en- 
vironnants sont tapissés d'une infinité de statues 
phis petites, taillées en relief dans la pierre, éga- 
lement embellies de dorures; c'est par centaines 
^'on les compte dans chacune^ ces saUes«. 

a Le couronnement de cet éd^ee n'en est pas 
une des mpoins belles parties. Il consiste en un toit 
conique surmonté d'un fort mât, long de dix mètres, 
qu'on a dressé et assujetti tout au sommet. Cette 
sorte d'aiguflle est ornée de plusieurs grands cer- 
ceaux de fer, placés les uns au-dessus des autres, 
sans la toucher, et dont les diamètres décroissent 
graduellement pour* imiter la forme pyramidale ; . 
ils paraissent à l'œil former un cône évidé et tout 
à jour. Un globe doré et d^ une grosseur extraordi- 
naire, placé à l^extrémité de cette flèche aérienne, 
termine ce couronnement, dont la structure légère 
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procluit un agréable effet. Cette superbe tour s^élère 
à une hauteur de plus de soixante-six mètres dans 
les airs. » 

Les arcs de triomphe sont, en Chine, plus noin-> 
breux encore que les tours. On en voit non-seule- 
ment dans les villes et les bourgs, mais encore sur 
les montagnes, sur les collines et le long des grands 
chemins. La reconnaissance de.<^. peuples s'est coui- 
plu en quelque sorte à ériger pi^esque en tous lieux 
ces monuments d'honneur, destinés à consacrer la 
mémoire des souverains ou d^s citoyens illustres que 
de grands bienfaits, des actions d'éclat ou des ser- 
vices signalés ont rendus chers à la patrie. Les vertus 
mêmes des fenmies ont droit, en Chine, aux hon- 
neurs publics; et il n'est pas rare de voir des arcs 
de triomphe élevés à la gloire de celles qui, par 
leur modestie, leur pudeur et l'attachement aux 
devoirs de lem* condition, ont mérité l'estime de 
leurs contemporains, et dont la vie est ainsi offerte 
en exemple aux autres personnes de leur sexe. 

Les arcs de triomphe chinois varient par la gran- 
deur, la forme, souvent aussi parla nature des maté- 
riaux employés dans leur construction. Les uns sont 
en pierre, d'autres en marbre, quelques-uns même 
simplement en bois. Ils n'ont ordinairement qu'une 
arcade, plusieurs cependant en comptent trois, 
dont une grande au miUeu, et deux plus petites aux 
côtés. Vus à distance, ils ressemblent assez aux 
édifices romains de ce genre, mais ils en diffèrent 
totalement par la disposition des parties et le goût 
de leurs ornements. On n'y trouve ni chapiteaux. 
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ni corniches, ni rien encore qui ressemble aux 
cariatides, aux bustes, aux statues, dont l'art, chez 
nous, aime à embellir ces monuments; ce qui paraît 
, avoir quelque rapport avec notre frise et en tenir 
lieu, est d'une hauteur disproportionnée, qui choque 
des yeux européens : c'est dans cet espace que 
les Chinois mettent des inscriptions, qu'ils se 
plaisent à encadrer dans des ornements en relief 
de toute espèce. Toutes les autres parties de l'édi- 
fice sont également couvertes de sculptures ; on y 
voit des figures d'oiseaux, d'animaux ; des fleurs, 
des feuillages, travaillés avec une grande délica- 
tesse, proprement évidés et presque à jour. Toutes 
ces figures ont tant de saillie qu'elles paraissent se 
détacher entièrement du fond. Plusieurs de ces mo- 
numents sont remarquables par le fini du travail; 
la beauté étrange et bizarre de leurs ornements 
f^it parfois oublier la défectuosité de leurs propor- 
tfoils. 



CHAPITRE XIL 

MSTlTUnONS COXPUSMEMTAIKES DE l'aDMINISTBATIOV 

SCPÉRIEUBE D£ l'uIPULB* 



Office des colonies. — Ses six divisions et leurs attribations respec- 
tives. — La coar des référendaires, ses devoirs et ses attribations. 



A côté des grandes cours souveraines, véritables 
ministères du gouvernement chinois , se trouvent 
encore d^autres institutions distinctes qu'il importe 
de remarquer; leur action, jointe à ceBe des six 
principaux corps de l'État, dont nous avons décrit 
la nature et les attributions respectives, complète 
l'administration supérieure de TEmpire. Ces divers 
tribunaux sont nombreux, et déjà nous en avons 
mentionné plusieurs en divers endroits de cet ou- 
vrage , comme , par exemple , la « cour d'appel » , 
au chapitre de la Justice ; la « cour de Fétiquette » , 
dans celui des Rites , etc. ; ceux dont il nous reste à 
parler, comme présentant un véritable intérêt, sont 
au nombre de quatre, savoir : 

L'« office des colonies », ou le ly-fan-yuen ; 

La « cour des référendaires ou palais des repré- 
sentations »' , toun^tchin-sse ; 

Le « tribunal des censeurs «, ou le tou-^tcha^ 
yuen ; 



INSTITUTTONS PUBLIQUES DES CHINOIS. 395 

Et la u forêt de pinceaux « , ou la célèbre acadé- 
raîe impériale des han-lin. 

V L'office des colonies esttme sorte de ministère 
des affaires étrangères, spécialement chargé de 
Fadministration des populations de races diverses 
rattachées par quelque lien de dépendance à Fem- 
ph-e chinois ; on désigne ces peuples feudataires 
sous la dénomination de ài-^fan^ « étrangers du de- 
hors » . 

L'office des colonies est divisé, comme l'admi- 
nistration supérienre de Fempire eHe-méme, en six 
départements ou sections; il surveille les tribus 
mongoles, règle du mieux qu'il le peut les affaires 
assez embrouillées de ces tribus nomades et tur- 
bulentes, et gouverne le Thibet, sous le couvert du 
grand lama, souverain déifié de ces contrées; son 
pouvoir s'étend en outre sur les petits États mabo- 
métans du Turkestan, et sur les autres peuplades 
delaTartarie indépendante, tributaires de la Chine. 

La première division du ly-fan-yuen a pour attri- 
butions principales de déterminer les limites des 
territoires extérieurs et d'administrer les peuplades 
qui les occupent à Fétat fixe ou nomade; elle gon- 
verne de même la Mongolie intérieure, s'occupe 
des routes et autres voies de communication qui 
donnent accès dans cette contrée, fixe les impôts 
ou taxes imposées aux populations, etc. ; il lui ap- 
partient encore de régler les honneurs et les digni- 
tés des chefs indigènes et leurs mariages avec les 
princesses de la famille impériale; mais c'est la 
seconde division qui détermine leurs émoluments, 
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fixe les tributs qu'ils doivent au suzerain, règle 
leurs visites à la cour et la réception parmi eux des 
filles de sang impérial dont ils obtiennent la main. 

La troisième division exerce son contrôle et son 
autorité sur les populations et les chefs de la Mon- 
golie intérieure, et sur les tribus nomades des Gor- 
kas, des Tourbets, des Hocboits, des Kboits, des 
Tchoros et des Oeleuths, dont les bandes voya- 
geuses parcourent Tune et l'autre Mongolie ; elle 
dirige également, dans le Tbibet antérieur et dans 
le Tbibet postérieur, les affaires du grand lama, 
au moyen de deux ministres plénipotentiaires rési- 
dents. 

A la quatrième division se rapporte le soin de 
régler les émoluments des lamas de la Mongolie 
extérieure, tandis que la cinquième est cbargée des 
afiFaires des Pourouts, des Kassaks ou Kaïssaks, et 
des peuplades turcomanes de ELbokand, de Badak- 
clan, de Belour, de Tacbkend, tribus mahomé- 
tanes dépendantes de la Chine. 

Enfin, la sixième division de l'office des colonies 
est spécialement chargée des affaires judiciaires de 
toutes les tribus de la MongoUe extérieure. 

2® Le u palais des représentations », ou cour 
des référendaires, est chargé de transmettre au 
conseil privé toutes demandes, requêtes, pétitions, 
formules d'appel et de révision des procès, etc., 
que lui adresse le public, ainsi que les mémoires 
et autres pièces que les mandarins civils et mili- 
taires des provinces sollicitent de placer sous les 
yeux de l'Empereur. Le souverain de la Chine 
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étant le père commun de ses sujets, un antique 
usage veut que tous puissent faire parvenir jusqu'à 
lui leurs prières ou leurs plaintes.' On voit à la porte 
du palais impérial, comme à celle de la résidence 
des simples mandarins , un tambour sur lequel 
chacun peut venir frapper pour obtenir audience 
ou justice. Une charge des membres de la cour des 
référendaires les oblige à être tour à tour de service 
à la porte de la demeure impériale pour recevoir 
les placets de tous ceux qui se présentent , et pour 
les porter à la connaissance du souverain. 



Tribunal des censeurs ; son action morale sur tous les corps adminis- 
tratifs de Tempire ; sa redoutable influence. — Vigilance des cen- 
seurs; étendue de leurs devoirs et efficacité de leurs remontrances. 

— Inspection des provinces. — Frayeur des mandarins. — Inté- 
grité des censeurs attestée par Fbistoire ; iniquité de quelques-uns. 

— Admirables exemples de courage et de vertu. — Immense res- 
iponsabilité des censeurs. 



Le tribunal des censeurs, dont Faction toute 
morale exerce sur tous les autres corps de l'État, 
et jusque sur les marches mêmes dû trône, une 
surveillance aussi salutaire que redoutée, est une 
institutioni particulière à la Chine et d'un caractère 
tellement exceptionnel, que celle même des cen- 
seurs de l'ancienne Rome ne pourrait lui être com- 
parée. Ce redoutable tribunal, placé en dehors de 
tous les autres corps constitués de l'État, les sur- 
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veille et les domine tous. Les ministres, les prmces^ 
Fempereur lui-même ^ tout Ip monde doit subir, 
quand il y a lieu, la sévérité i/t tes renkontrances. 

Les membres de ce tribunal^ ganiiens vigilants 
de l'ordre moral, se divisent en deux êlasses : celle 
des censeurs du titre de kho ou « examinateurs ^' 
et celle des censeurs du titre de tao ou « vssfpor^ 
teurs», lesquels se pactagenL, séparés jQtt ^réunis, 
les fonctions de leurs redoutables attributions. Pla- 
cés, pour ainsi dire, entre le ciel et le priace, 
entre le prince et les mandarins, entre les manda- 
rins et le peuple, Tunique soin de ces magistrats 
doit être de découvrir les crimes pour les faire pu- 
nir, et de défendre la vérité, l'innocence, la justice 
et les antiques lois de Tempire contre tous ceux 
qui oseraient les violer. Leur droit de censure est 
souverain et leurs remontrances inattaquables, et 
quand celtes-ci équivalent ft un acte d'accosalioii 
pouvant entraîner un jugement et une peine , c^en 
est assez pour motiver les recherches et Faction de 
la justice. Une disposition de la loi, aussi sage que 
juste, veut cependant que, dans ce cas, les plaintes 
formulées par ces magistrats soient déférées aux 
divers corps* administratifs dont ils inculpent cer- 
tains membres. Mais, chose regrettable à dire^ il 
est rare que les collègues des accusés (ceuxHci 
fussent-ils innocents) donnent tort aux censeurs : 
la crainte qu'ils ont pour eux-mêmes fait taire leur 
conscience et les rend muets. 

La surveillance des censeurs s'exerce d'abord 
sur les gi^ands corps de l'administration supérieure 
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de l'État. Chac}ue cour souveraine a son censeur, qui 
assiste silencieux et attentif à toutes ses délibéra- 
tions ; il n'y a pas /voit délibérative, mais il observe 
tout. L'assemblée commet-elle quelque erreur, quel- 
que irrégulaiité, quelque faute, volontaires ou non,. 
'Ame garde bien de faire aucune observation : il est 
l'œil qui voit tout, et la bouche qui se tait. Le droit 
du censaiNr est de tout entendre, et son devoir, de 
ne rien dire à per^nne, si ce n'est à l'emperem^ 
qu'il doit sans retard informer de ce qu'il a observé 
de défectueux^ de r^Kébensible, de contraire aux 
lois de l'eiaapire et capable de nuire à sa bonne ad- 
ministration. Cette terrible surveillance des cen- 
seurs ne se borne pas aux actes de la vie publique 
des plus hauts dignifeaiies de l'État, elle s'étend à 
ieur vie privée, scrute leur conduite particuUère 
pour en connaître les &uites secrètes et les dénon- 
cer au souverain. 

Le tribunal des censeurs exerce son inspection 
d«as toutes les provinces de l'empire par des 
surveillants et des correspondants qu'il y établit, 
ou bien par ceux de ses membres qu'il y envoie, 
quand le besoin l'eiage. U veille d'une manière 
particuUère à ce que le peuple y soit promptement 
jbecouru dans ses calamités, k ce que les pauvres. 
Las vieUlards, les orphelins soient assistés en tout 
temps, suivait: les lois et les règlements de l'em- 
pire; mais il a charge surtout de réprimer et de 
punir les abus,4)ue l'éloi^ement du pouvoir cen- 
tral rend toujours plus faciles et plus fréquents de 
la part des Ictacti^oiiAms. publics. 
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Dans ces tournées d'inspection, les censeurs dé- 
légués par le tribunal prennent, dès qu'ils arrivent 
dans les provinces, la supériorité sur les vice-rois 
et tous les autres mandarins. L'efiroi devient alors 
général parmi tous les fonctionnaires de TÉtat. 
Ceux dont ta conscience n'est pas en paix s'em- 
pressent d'aller au p^us vite leur offrir des présents, 
pour éviter d'être dénoncés à l'empereop : mal- 
heureusement, il n'est pas rare de voir les vrais 
coupables, à moins de vexations par trop criantes 
et trop publiques, échapper à un châtûcent trop 
souvent mérité, et la pauvreté, quelquefois même 
la vertu, subir presque uniquement la peine du 
crime. C'est ainsi que parfois ces visites, faites 
pour découvrir et réprimer les abus, ne servent 
qu'à enrichir ignominieusement des magistrats^ 
dont la vigilance et l'intégrité devraient former let 
plus saints et les plus sacrés de leurs devoirs, et 
que, par le fait de la malice et de l'improbité de 
quelques-uns d'entre eux, une des meillem'es insti- 
tutions de la Chine devient une agence de hon- 
teuse iniquité. 

Mais à côté de ces souillures, les ainales de . 
l'empire sont pleines d'exemples de haute dignité, 
d'éclatante vertu, d'héroïque courage, donnés par 
ces magistrats. On sait que leur plus grand privi- 
lège est d'exercer leur redoutable ministère à 
l'égard de l'empereur lui-même ; mais s'il arrive 
que le trône soit occupé par un mauvais prince,, on 
comprend tous les dangers d'un pareil devoir; 
cependant, plutôt que de trahir la vérité et de to*-* 
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lérer les abus, les censeurs chinois Font souvent 
accompli au mépris des tortures les plus atroces et 
' de la mort la plus cruelle. On en a vu dans ces pé- 
rilleuses circonstances faire porter leur cercueil à 
la porte du palais, bien persuadés qu'en réitérant 
leurs représentations, demeurées jusque-là sans 
effet, il y allait de leur vie ; d'autres, frappés du 
glaive ou déchirés cruellement par les instruments 
de supplice, protestaient encore d'une voix mou- 
rante contre les excès d'un pouvoir tyrannique , ou 
bien écrivaient avec leur sang sur la terre ce qu'ils 
n'avaient plus la force d'articuler. La mort de l'un 
d'eux a souvent été le signal du combat pour les 
survivants, car tous, se succédant les uns aux 
autres, doivent ajouter les protestations aux protes- 
tations, et eussent-ils jonché de leurs cadavres les 
avenues du palais, celui qui reste doit les fouler 
aux pieds pour s'en approchera son tour, élever la 
voix comme ceux qui l'ont précédé , et, dans l'ac- 
complissement du même devoir, mourir, s'il le faut, 
(de la même mort. Les plus belles pages de l'histoire 
de la Chine sont celles qui attestent les exemples 
d'un semblable courage, souvent donnés par ces 
illustres et vertueux magistrats, dont l'unique souci 
doit être de vivre et de mourir pour le bien pubUc. 
On conçoit facilement combien une telle institution, 
jointe à la sagesse reconnue des lois de la Chine, 
a dû contribuer tout à la fois à la longue durée 
et à la gloire incontestable de cet antique empire. 
Il ne faut pas croire toutefois que les privilèges 

dont jonisseat ces sévères magistrats leur donnent 
I. 2« 
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le droit de manquer an sonverain ; la même loi qni 
onvre tant de chemins à lenr zèle pour arriver 
jnsqn*à Inî et se faire entebdre de son auguste per- 
sonne, lève le glaive sur leur tête et les dévoue au 
dernier supplice, s*i!l ont la témérité de se per- 
mettre un mot qui efflenre seulement 1^ re^ece dû 
an tf père commun » . Autant elle leur fait un devoir 
Hgovrenx de lui dire la rériîé avec candeur et 
au^î avec force ef énergie, autant eMe exige qu'A 
évitent tout ce qui pourrait Texprîmer d*une in^i^ 
nière offensante et blâmable. Un mot trop amer om 
satirique, une parole équivoque ou trop peu res- 
pectueuse, seraient pour eux des crimes irrénis^ 
sibles. Le monarque n'aurait qn*à révéler fenr faute 
pour soulever contre eux tout Fenipire et Jes ren^e 
Pobjet de Fexécration publique; 3' voudrait même 
pardonner au coupable, ce serait en vain : la natiéii 
tout entière demandetait son supplice. Elle se croit 
outragée quand on offense le père commun, et elle 
sent, avec raison, que ces excès de Bcence ponr- 
raient lie faire déroger lui-même à cet auguste titre. 
Bans aucun cas, à moins qu*fl ne s'agisse d^abus de 
notoriété tout à fait publique, le censeur que sa 
conscience a porté à remplir envers Tempereur les 
devoirs de sa charge, ne peut révéler à persomte, 
pas même à ses collègues, les représentations qu'il 
a osé adresser ma Fils du cîeL Unepare^e indiseré*» 
tion serait punie de mort. 
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célèbrie académie; ses prérogatives et ses obligations. — > fjéilisto- 
riograpbes et ies antelisitt^de i*euipire. — Le tribu»al'M|MMIiiifi^ 
— ABcienneté de* cetti^vuneuse institutioo. — Carad^bj^ f au- 
thenticité de l'histoire chinoise. — Garantie de la véracité &s hts*- 
torièns. — Témoi^age àxi P. de Maljft^. — Curieux dialogue eitlke 
r un entperem* de la Chine et le président du tribunal de Tbisloirt. 
^^ ' — Influence salutaire de l'histoire sur la conduite des empereurs 
• chinois. 



On poDtnait tont îeprix qiiè les Chitiois attachent 
ad mérita littériwe, qpm est, à leurs yeux, le mérite 
par exceflencê. A te titre, la célèbre académie dcS 
kan-Hn, entièreiiént composée des homm^ les 
plus éminents en savoir littéraire et en connais** 
. sances scientifiques, est dâtit un des cwps les plus 
importants de l'État. Ce que rinstitùt est pour la 
France, la « forêt dër pinceatix » (tel est le nom 
pompeux qu*on donne à cette savante assemblée) 
Fèst bien davantage A pbttr lat Chitte. C*est vers eBc 
que convergent totitèfs les grandes ambitions, car 
elle est la voie qui conduit aux plus hautes dignités, 
soit dans l'État, soît près du sotfvef ain. 

Cette fameuse alMdémie, fondée au neuvième 
siècle de notre ère, sous' la dynastie de» Tèaog, 
ji est composée, dit M. Hue^ de gradués es lettres; 
dféfourait les oratemy | i < i i les fêtes publiques ^t 
les examinateurs des coïKïonrs de province; eue 
doit encourager les étuJfef €t favorisa le progrès 
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de toutes les connaissances. Dans son sein, il y a 
une commission chargée de rédiger les documents 
officiels, et une autre de revoir les ouvrages tar- 
tares et chinois publiés aux frais du gouvernement. 
Leurs deux présidents habitent avec l'empereur et 
surveillent les études et les travaux des académi- 
ciens. Le collège des historiographes et le corps 
des annalistes dépendent de Tacadémie des /lan- 
lin. Les premiers sont occupés à rédiger Thistoire 
de tel règne ou de telle époque remarquable. Les 
annalistes, au nombre de vingt-deux, écrivent jour 
par jour les annales de la dynastie régnante, qui ne 
peuvent être publiées que lorsqu'une autre lui a 
succédé. Ils sont appelés à tour de rôle, quatre par 
quatre, à se tenir auprès de l'empereur et à l'ac- 
compagner dans tous ses voyages, pour tenir note 
de ses actions et de ses paroles ' . » 

Parmi les différentes branches du savoir hu- 
main cultivées en Chine depuis des siècles, on 
peut dire que l'histoire y a toujours tenu le premier 
rang. La Chine, en effet, est le seul pays au monde 
où le soin de transmettre à la postérité le souvenir 
des événements publics ait été regardé comme une 
fonction d'État. C'est la grande mission du célèbre 
u tribunal de l'histoire » , composé des lettrés de 
l'académie des han-lin^ connus sous le nom d'his* 
toriographes et d'annalistes, ki^kiu-tclieou-kouan 
et koue-sse-kouan. 

Cette institution, grâce à laquelle l'histoire de la 

< M. Hue, l* Empire chinois, t. !«'•, p. 105. 
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Chine, comparée aux annales des autres peuples, 
apparaît revêtue d'un caractère exceptionn^ d'au- 
thenticité , remonte aux premiers âges de cette 
grande monarchie et est par conséquent bien an- 
térieure à la fondation de la célèbre académie dont 
elle constitue aujourd'hui une des branches les 
plus renommées. On sait, à ne pouvoir en douter, 
que dès l'origine de leur empire les Chinois ont eu, 
à l'état de corps officiel et d'institution publique , un 
tribunal spécial pour l'histoire, composé d'hommes 
intègres et éclairés, dans le but de transmettre vé- 
ridiquement à la postérité les événements mémora- 
bles concernant la nation, et d'enregistrer avec une 
•' égale impartialité les bonnes ou les mauvaises ac- 
tions des empereurs. Aucune autre institution, nous 
semble-t-il, ne pouvait être, à l'égal de ce célèbre 
tribunal, plus à même de préserver la Chine de 
toute innovation dangereuse et de la protéger en 
même temps contre les abus du pouvoir. La justice 
posthume de l'histoire est souvent, en effet, plus re- 
doutée des dépositaires de la puissance souveraine 
que le jugement des contemporains ; et pour ceux 
qui sont vraiment jaloux de leur gloire , la respon- 
sabilité encourue devant la postérité paraît d'un 
poids plus lourd à porter que celui de leur couronne. 
Tout concourt pour assurer la véracité des an- 
nales rédigées par ces écrivains , véritables magis- 
trats de l'histoire. Voici, d'après le P. de Mailla, 
de quelle manière ils procèdent pour s'acquitter de 
leur haute mission. « Ces historiographes, dit-il, 
i« animés du seul désir de dire la vérité, remar- 
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ft quent avec soin et écrivent but une feuille ira- 
» laate, cbKun en leur pai^ticuiier ^ ^ans le 
u munûiaer à personne, toutes les c^Mes à 
u qu'elles se passent ; ils j^tt^t o^tte feuille 
u un bureau par une ouverture faite exprès, et afin 
u que la ci^ainte et Tespérance n*y influent en rien^ 
u ce bureau ne dait s'ouvrir que quand la fanûUe 
i< régnante perd le trône ou s'éteiut, et qu'ime 
u autre famille lui succède; alors on prend tous <^s 
u mémoires particuliers pour en composer Tiûstoire 
« authentique de Tempire '. » ^ 

L'amour de la vérité est pour ces histociezis va 
devoir si inviolable, qu on les a vus plusieurs fois, 
ainsi que les censeurs en face des JNérons de JLs 
Chine, aimer mieux perdre la vie que de sacrifier 
au iuensonge ou à la flatterie envers les mauvais 
princes. Mais ce n'est {>as seulement aux souve- 
rains indignes et cruels qu'ils sont redoutables ; ils 
le sont encore aux bons ivdnces , tant ceux^i sout 
convaincus que leurs fautes même les plus légères 
seraient consignées sans ménagement dans les a^K 
nales de l'empire I Nous citerons, parmi les faits 
nombreux qui témoignent de l'intégrité des histo- 
riens olËciels de la Chine, l'exemple suivant : 

Taï-tsong, un des meilleurs empeneurs de ]a dy- 
nastie des Tcheou, s'entretenaat un jour avec le 
président du ti^ibunal de l'histoire, hii demanda s'il 
lui étadt permis de voir ce qu'il avait éçarit de lui 
dans ses JViémoires. 

^ Préface de fSuÊoire générale de la Chine ^ traduite par le 
P. de MaUia. 
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ft Prince, lui r^ondit Je président, les bistorieiis 
« du tribunid éot^ent da«s leurs annales les bonnes 
« d; les maurakes actions des empereurs, leurs pa- 
i< rôles Jouables «on répréhensibles, et tout ce qui 
u se fait de bien et de mal sous leur administra- 
« tion. Nous sommet encts et irréprochables sur ce 
« point; aucun de nouâ n'oserait y manquer. Cette 
u impartiale sévérité doit être l'attribut de Tbistoire, 
» si Ton veut qu'elle serve de frein aux princes et 
u aux grands, et qu'elle les empêcbe de commettre 
K des fautes. Je ne sache pas qu'aucun empereur 
« jusqu'ici ait jamais vu ce qu'on écrivait de lui. 

u — Eh quoi! reprit l'empereur, ^ je ne faisais 
■ù rien de bon, ou si je Tenais à commettre quelque 
« mauvaise action, vous l'écririez aussi? 

K — Prince, répondit le président, j'en serais 
« pénétré de douleur; mais, chargé d'un emploi 
« aussi impottant que celui de présider le tribunal 
« de rhistoire, oserais-je m^en dispenser?» 

Un autre membre du trihanal, présent, ajouta : 

« — Le président, malgré sa dignité, ne saurait 
«c être le maître de substituai* le mensonge à la vé- 
« rite. S'il était coupable d'une telle faute, ses col- 
tf lègues eux-mêmes ne manqueraient pas de s'éle- 
tt ver contre lui, et dtfiure mention, dans leurs 
«écrits, de la prévarication de leur président. 

« — U y a plus encore, reprit le président; la 
« demande de Votre Majesté et la conversation 
« que je viens d'avoir avec elle seront infaillible- 
u ment consignées dans nos Mémoires. » 

Ce curieux dialogue, à défaut des faits les plus 
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authentiques mentionnés dans Fhistoire de la Chine, 
suffirait seul à faire comprendre combien, dans cet 
empire, un prince doit être attentif à se montrer 
toujours juste et toujours le « père et I9 mère de 
son peuple » • 

Quel frein cette magistrature de l'histoire n'est- 
elle pas, en effet, capable de mettre aux passions 
mauvaises ou au despotisme des princes ! Pour tous 
ceux en qui il reste encore quelques sentiments de 
vertu, l'impartiale véracité des membres du tri- 
bunal de l'histoire devient comme une insurmon- 
table barrière opposée à leurs emportements, et 
souvent il arrive que l'influence morale de ce 
tribunal, dont la postérité seule pourtant doit con- 
naître et ratifier les sentences , est aussi efficace 
pour le bien que la vigilante action du tribunal des 
censeurs. Ces deux belles institutions, dont la 
Chine a lieu de se glorifier, ont, du reste, entre elles 
un rapport identique de haute moralité : l'une, si- 
lencieuse pour les générations présentes, auxquelles 
les annales mystérieuses qu'elle écrit profitent ce- 
pendant, parle aux générations de l'avenir; l'autre, 
., dont les actes sont avant tout manifestes pour les 
contemporains, instruit encore la postérité par la 
célébrité de ses remontrances. 
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CHAPITRE XIIL 

FRANCHISES ET LIBERTÉS DU PEUPLE CHINOIS. 



Liberté des manifestations populaires en faveur ou en défaveur des 
mandarins. • — Le droit d*affiche. — Droit de séjour et liberté 
de la circulation. — La liberté de la presse et de l'imprimerie illi- 
mitée en Chine. — Droit de réunion et d'association , usage qu'en 
font les Chinois. — Conclusion au sujet des institutions publiques 
de la Chine. — Mission de la France. 



Il résulte avec une claire évidence de l'examen 
des institutions publiques de la Chine que la mo- 
narchie de ce vaste empire n'est, à bien prendre, 
qu'une véritable démocratie autoritaire : il y a 
donc, en dehors des lois constitutives du gouverne- 
ment et malgré l'absolutisme de sa forme, des li- 
bertés réelles dont bénéficie la nation ; et de fait, 
nous en trouvons plusieurs dignes d'être remar- 
quées. 

Indépendamment du droit officiel des censeurs, 
dont la salutaire influence s'exerce vis-à-vis de I^ 
personne même du souverain, le peuple chinois 
jouit, de son côté, de certaines franchises qu'on est 
\oin de soupçonner en Europe, et que pourraient 
à bon droit lui envier, même parmi les plus libres, 
plusieurs peuples de l'Occident; mais ceux-ci, dont 
on se plaît tant à vanter la civiHsation, sauraient-ife, 
à l'égal des Chinois, faire de ces mêmes libertés 
un usage utile , juste, modéré et tout dans l'intérêt 
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du bien public? II est permis d'en douter : cbez les 
peuples comme chez les individus, le tempérament 
et le caractère ne sont point semblables, et, dans 
la vie publique comme dans la vie privée, l'activité 
humaine s'exprime p^r des manifestatioiis diverses. 

Quant aux Chinois,' c'est une justice à leur rendre 
tout d'abord, qu'ils ont en jgénéral le plus £p:'aiid 
respect pour l'autorité, à laquelle Us ue ioàit oidi* 
aairement jamais aucune oppoîfftion systématique , 
ni sans motifs & c'est pourquoi, forts .du respect' 
même qu'ils îuî témoignent et de leurs dispositions 
habituelles à lui obéir, ils savent, quand il y a lieu^ 
se nefdresser devant elle avec une énei^ie irrésis- 
tible, et souvent même la faire plier; car, loin 
d'être, comme. on ^se l'inaagine eii>Europe, toujours 
passivem^Ql: oûMtrbés soos la verge <del«cirsmaitres, 
ils in'hésitent pds^ an contraire, quand un de .leurs 
mandarins use de son pouvoir d'une manière par 
trop tyrannique ou simplement même tracassièae, 
à montrer leur mécontentement, et ne se font p^s 
faute d'infliger le blâme hautement et sans crainte 
à tout fonctionnaire qui l'a mérité ; il n'est donc pas 
rare ^de voir en Chine des manifestations popu- 
laires, persévérantes et énergiques, faire justice 
des plus hauls dépositaires de l'autorité, et forcer 
le^l^vwtiement lui-fnêxne à sanctionner ie verdict 
(fuiles condamne. 

Dn des noyens le plus souvent employés pour 
i^odresseriles torts des mandarins, « c'est «r affiche, 
âl 4»n en use partout avec une habileté qui témoigne 
j|!liae longue habitude. Quand on vewit critiquer 
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une administratioD^ rappeler ua mandarm à Tordre 
et lui faire savoir que le peuple est mécontent de 
lui , TafBche^^ihinoise e^t vive, railleuse , acerbe et 
pleine de spirituelles saillies; la pasquinade ro- 
maine pâlirai^ à côté ; elle est placardée dans toutes 
le$ rues, et surtout aux portes ilu tribunal où réside 
le mandarin qu'on veut livrer aux nipllédictions et 
aux sarcasmes du public* On se rassemble autour 
de ces affiches, on les lit à haute voix et sur un ton 
déclamatoire, pendant que mille cosunentaires plus 
satiriques, plus impitoyables ,que le tejote, se pro- 
duisent de iQ}^te& parts au nûlieu des éclats .de 
rire *. » On a vu souvent l'autorité supérieure obli- 
gée ,de rappeler les fonctionnaires devenus F objet 
de semblables. maniSestations, accéder oEnéme aux 
désirs des populations refusant de recevoir ^^uélque 
mandarin nouvellement noouné pour les ré^ir, 
quand ses antécédents le leur avaient faà. con- 
naître, déjà sous un jour défavoraUe. Les Chinois, 
par contre, ne se font pas faute de prodiguer^ ^ar 
des manifestations xm ne peut plus élogieuses, les 
témoignages de leur reconnaissanee à Fégard de& 
hommes publics dont T^Mlministradan leur<# été 
utile et bienfaisante. 

Une erreur très-accréditée en Europe consiste 
encore à dire; que les Ghinpis sont tenus .d'cîj,ercer 
la j^rofession paternelle, et .que personne, s'il n'j 
est autorisé, ne peut abandonner sa^ résidenv' 
pour aller se fixer ailleurs : c'est tout^ Je c<MXtraii'e 
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qui a lieu. Il suffit de se rappeler ce que nOQf 
avons dit déjà de rorganisatiou sociale du peuple 
chinois pour demeurer convaincu qu'aucune loi de 
l'empire n'est restrictive de la liberté des profes- 
sions : chacun peut choisir comme il Tentend, celle 
qui convient à ses goûts ou à ses aptitudes ; et peut 
l'exercer, il'k'a besoin d'aucune patente, d'aucun 
permis, d'aucune autorisation de qui que ce soit. 
Il en est de même de la liberté des voyages et du 
droit de s'établir là où on le juge convenable, et 
de la manière dont on Fentend. Tout le monde est 
libre de circuler dans tout l'empire^ sans avoii* rien 
à démêler pour ce fait avec n'importe quel agent 
de l'autorité. L'obligation du passe-port est incon- 
nue jân Chine, et chacun peut à son gré se prome- 
aer librement, aller et venir dans les dix-huit pro- 
vinces, sans que personne s'occupe de lui : nulle 
part ailleurs il n'existe peut-être, sous ce rapport, 
autant de liberté et d'indépendance. On conçoit, 
du reste, tout ce que la moindre gêne, apportée à la 
liberté des voyages dans un empire dont le com- 
merce intérieur est en quelque sorte l'âme et la 
vie, causerait de préjudice non-seulement aux 
intérêts privés, mais encore au bien général. 

Les Chinois possèdent pleinement en outre, et 
sans réserve aucune, le droit d'association; ils s'en 
servent, en vue des intérêts les plus divers, pour 
former ce qu'ils appellent des hoiii ou corporations ; 
et s'il est vrai de dire que « l'union fait la force » , 
il est certain que les Chinois , plus qu'aucun autre 
peuple, ont compris ce vieil adage; ils paraissent, 
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du reste, doués d'aptitudes toutes particulières 
pour le mettre en pratique. En Chine, personne ne 
demeure isolé dans sa sphèrci-: il y a des houi pour 
tous les états, pour tous les genres d'industrie, 
pour toutes les entrepriies et toutes les affaires. 
Tout le monde s'organise en associations plus ou 
moins nombreuses ; il n'est pas même jusqu'aux 
mendiants et aux voleurs qui n'obéissent à cet in- 
stinct national, et ne mettent en commun ce que 
chacun d'entre eux a d'habileté et d'imagination 
pour mieux exploiter le public et mieux voler au- 
trui. Mais on voit aussi, par contre, les honnêtes 
gens s'organiser de leur côté, se concerter en- 
semble, veiller à l'observance des lois et venir 
ainsi, par le concours dont ils ont pris l'initiative, 
efficacement en aide à l'autorité, ou trop insou- 
ciante ou trop faible dans certaines localités pour 
maintenir l'ordre. Toutes les associations, en un 
mot, sont permises en Chine; il n'y a d'exceptées 
que les sociétés secrètes organisées dans le but de 
renverser la dynastie mantchoue, et que le gouver- 
nement actuel (cela se comprend) poursuit à ou- 
trance. 

« La liberté de la presse est encore, comme dit 
l'abbé Hue, une de ces vieilles chinoiseries que les 
Occidentaux se figurent avoir inventée , bien qu'ils 
ne sachent trop comment s'y prendre pour lui faire 
jeter des racines sur leur sol. » Ne les voit-on pas, 
en effet, tantôt passionnés pour cette même liberté, 
qui les rend furieux jusqu'au délire, et tantôt n'en 
plusi vouloir, ravis en quelque sorte de n'avoir 
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plus le droit d'écrire et de foire imprimeç ce qu*ils 
pensent? Rien, en vérité, autant quC^s sofl<^ 
bresauts de l'opinion et ces revirements de sen- 
timents et d'idées chez les peujîley de l'Europe, ne 
rappelle mieux , dans Torare des choses morales et 
îmelleçtuelles, les convulsions intermittentes des 
'volcans dont le globe terrestre est travaillé. Dter 
tels excès sont inconnus des Chinois ; appliqués à 
se maintenir dans ce « miMeu invariable " âàmt 
parle Confucîus, ils se servent, le plus ordioaire- 
' aient, avec cahne et modération de la liberté de la 
presse, quoiqu'ils la possèdent daiit ië, plus lai^e 
étendue. En Chine, to«t citoyen est libre de faire 
imprimer ce qu'il veut, des livres, des brochures, 
des feuilles volantes, des placards pour àfffèAer au 
coin des rues, sans quï soit nécessaire d'obtenir 
au préalable la moindre autorisation; chacun 
même, si cela lui plaît, et que ses moyens finaricrertt 
le lui permettent, se fait imprimeur à volonté pour 
son usage personnel ou celui du pubKc; on ne sau-* 
rait dire le nombre incroyable de ]petites presser 
nidbiles qui existent de là sorte chez les particuliers. 
Les Chfiiois usent donc comme ils l'entendent 
* de la liberté de fe presse ; mais il est juste de 
reconnaître qu'ils se font généralement utr devoir 
de ne pas en abuser. Du de leurs phrs faméitx: 
philosophes a prononcé cette sentetfce : « Mat 
heureux les peuples qui ont un mauvais gouver- 
nement; plus malheureux encore ceux qui, en 
ayant un passable, ne savent pas le garder. » Con- 
vaincus de cette vérité, et conséquemment persua>- 
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dés que Fempire ne nnreherait pas mieux si q>iialre 
cents ipiMions d*iaiijyidas préteodaieEit le faire' dlèr 
chacun' à son idée, les Chkioîs aîmeiit fort peu^ i 
s'occuper des affiadres du gournernemetit; ils éTitent 
dans leurs publicationsi de compramettre ce qu'As 
appellent u les dnqr<tertas fondamentales >» et ^» les 
trois rapports sociaaix » , et s'appliqucoi plutôt; à rë^ 
créer et à instruire le pubhc qu'à détourner lés 
citoyens deJeurs deroirs. S'tf arrive qii^on impri»e 
4es livres capables de porter atlebite^ soit à la tran»- 
qniUhié ou à la ncHrale pcdsliqiBS', soit au respect éi 
àl'autoiritévcdUe^ci ne demeure pesdésannée^; l'am»- 
teur, s'il est découvert, est sévèrement puni; mais 
la faute d'uui mauvais citoye^ n'enti^ne pas une 
répresBÎonv générale : la lib^ftft de la presse de- 
meure , comme aussi kL. responsabilité personnelle. 

n existe en Chine, comme' conséquence tout à 
fait logique de la liberté ittimitée de la presse, 
mî^autre genre de liberté ittsonnu en Earope^": 
c'est l'usage des lectures pnUiques , qui jusqu'ici 
a pu s'y exercer san» inconvénient, disons même 
au profit moral des* peuples^ mais qvi^ s'il était 
exploité par àes esjnnfj^ agitateurs et en présetiee 
de multitudes turbulentes, pourrait devenir \m 
moyen d'une irrésistible puissance pour exalter 
erlomenter les pa$sk)ns^ populaires . 

Les lecteurs publics, connus sous lé nom die 
chùu(h^kou^tiy iorment en Chine une classe trèér 
nombreuse qui n'a pour vivre d'Mtr^ moyen qu« 
ce genre d'industrie intellectuelle ; « ils parcourent 
les villes et les villages , lisant au peuple les pas- 



' >■ t. 



^ 



* 



•» 



^ 



416 CHAPITRE TREIZIÈME. 

sages les plus intéressants et les plus dramatiques 
de son histoire nationale, en les accompagnant tou- 
jours de commentaires et de réflexions. Ordinaire- 
ment ces lecteurs publics sont diserts, beaux par- 
leurs, et souvent très-éloquents. Les Chinois font 
leurs délices de les entendre discourir; ils se 
groupent autour d'eux sur les places pubkques^ 
dans les rues, à Tentrée des tribunaux et des pa<» 
godes, et il est facile de comprendre, au seul aspect 
de leur physionomie, combien est vif l'intérêt qu'ils 
apportent à ces récits historiques. Le lecteur public 
s'arrête quelquefois dans le cours de sa séance pour 
se reposer un peu, et il profite de ces interruptions 
pour faille uqe quête, car il n'a d'autre revenu que 
les sapèques librement octroyées par ses auditeurs 
bénévoles. Ainsi voilà en Chine, dans ce pays du 
. despotisme et de la tyrannie, des clubs en plein 
vent et en permanence. Nous sommes persuadés' 
que certains peuples très-avancés dans les idées 
libérales seraient effrayés de voir s'introduire chez 
eux une coutume semblable ' . » 

Telles sont dans leur ensemble les franchises et 
les libertés dont le peuple c^nois est en possession 
dépuis un temps immémorial, et telles aussi les 
institutions poUtiques, sociales et administratives 
que les siècles ont léguées à la Chine. A l'aide 
des développements donnés à nos considérations 
sur cet important sujet, et de ses propres ré- 
flexions, le lecteur, pensons-nous, a pu se faire une 

^ V Empire chinois, U II, p. iOi« 
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idée exacte de la remarquable orgaoisaticm du 
grand empire chinois, et, sous plus d'un rapport, 
admirer la sagesse de ses antiques législateurs. 
Considérée en elle-même et dans ses résultats, leur 
œuvre politique et sociale mérite tout à la fois Tat- 
tenticnde rhistorien, du philosophe et de Thomme 
d'État : élaborées, pour la plupart, dans les âges 
let plus anciens, les institutions dues à leur génie 
ont subi l'épreuve du temps, résisté à des révolu- 
tions sans nombre : voilà leur force; elles ont fait, 
durant des siècles, la prospérité du peuple qu'elles 
ont régi : c'est leur, excellence. Nulle part ailleurs 
l'antiquité n'en a connu de supérieures; la nation 
dont elles ont façonné les mœurs, et, pendant si 
longtemps, réglé les étonnantes destinées, a donc lieu 
d'en être fière. Accidentellement troublées aujour- 
d'hui, ébranlées même, sous l'empire d'une domina- 
tion étrangère en décadence, ces grandes institutions 
de la Chine paraissent chanceler sur leurs bases : 
nul ne peut cependant prévoir encore le terme de 
leur durée; mais, disons-le, émanées de la seule 
sagesse humaine, elles sont, malgré leur incon- 
testable mérite, nécessairement perfectibles, et, 
si belles qii'on les proclame, elles peuvent devenir 
meilleures. Les rapports déjà commencés et le .-^v 

contact désormais inévitable du peuple chinois 
avec les nations chrétiennes apparaissent comme 
les moyens nouveaux ménagés à leurs développe- 
ments futurs. La Fiance (qui pourrait en douter?) 
est appelée à conti'ibuer, dans une large mesure , à • 
cette grande œuvre de ré^jéuération. En Chine 
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comme partoot rapMiolirt de ses missioim 
fécond, et là coteme aiUears la voloBté | 
et riateHig^ence pobtiqae de ses hommes < 
coaderont les desseins de la ProYÎdeiice. Or^ pann 
tant de choseif vonlaes de Dien et accomplies par 
la « nation très-chrétienne » , la fidélité à ■ i mulii la 
mission ci^flisatrioe que Tavenir lui réserve ches 
les vienx peuples de Textrème Orient ne 
la moindre de ses gloires. 
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